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| Avzc quelle impatience jattendis la nuit! 
Elle vint; mais jamais madame de Spo- 
nasi n'avoit moins senti lè besoin de se 
livrer au sommeil. A minuic, je fus 
oblige de pretexter une incommodité 
pour obtenir la permission de me reti- 
rer. Je ne mentois pas, Javois une 
ſièvre violente. A tiois heures du ma- 
tin, j'examine si tout est tranquille 
dans le chateau; jen sors, je vais à 
pied jusqu'a la ville: la, je prends la 
poste a franc étrier, et me voila sur la 
route de Paris, jurant apres les chevaux, 
payant bien les postillons, et prenant pour 
toute nourriture de grands verres d'eau 
fraiche qui n'apaisoient pas la soif ar- 
dente qui me dèvoroit. 
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2 FREDERIC, 


A six heures après midi, j*arrive à la 
barrière d' Enfer; je fais galoper mon 


cheval jusqu'à la poste, au risque d' cra- 


zer les passans; je prends un fiacre, je 
lui donne Padresse de M. de Vignoral, je 
me place dans sa lourde voiture, et des 


larmes brillantes viennent sécher sur mes 


joues. „O ciel! me disois- je, que vais- 


| Je apprendre ? Rose aimée, la voix de 


ton Frederic arrètera -t - elle ton ame 


prere à s' chapper? Ah! si j'avois pris 
la résolution Maccourir dans ses bras aussi- 


rot que je recus sa lettre, mon sort seroĩit 
decide; Rose vivroit encore. Elle avoir 
"raizon, je ne Vaimois pas comme elle mE- 


ritoit de Petrez mais J'apaiserai ses ma- 
nes par le sacrifice d'une vie qui lui appar- 
| tenoir. Oui, ma Rose cherie, si tu as 
succombé 2 la douleur, Frederic ne te 


survivra pas. zz 
La voiture arrete; je me precipite SOUS 


la porte cochère. Au bas de Pescalier, 
je rencontre madame Leblanc. „Oh! 
madame Leblanc, lui dis - je en trem- 
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blant, comment se porte votre mai- 
tresse? — Assez bien, monsieur. — 
Ah! tant mieux. Puis-je la voir? — 
Non, monsieur, elle ést sortie. — Sor- 
tie, madame Leblanc! — Oui, mon- 
sieur; elle est à POp&ra.,, La force 
m' abandonne; je m'assieds sur Pescalier, 
en répëtant: à l'Opèra! 

V Qu'avez- vous donc? me dit ma- 
dame Leblanc; vous avez l'air malade. 
— Ce west rien...... Je me meurs 
Aidez- moi, je vous prie, à gagner mon 
appartement. — Soutenez - vous donc, 
vous allez tomber et m' entrainer avec 
vous. — Oui, madame. — Mais vous 
avez une fièvre de cheval: d'où venez- 
vous dans un état pareil? — D'Or- 
leans, madame Leblanc, pour voir vo- 
tre maĩtresse, que je croyois morte, et 


qui est a Opera. — Pauvre enfant! 
Et pourquoi donc se faire des idées 
pareilles? — Est - ce que madame de 


Vignoral n'a pas été malade? — Non. 
— Quoi! m'ècriai- je, elle n'a pas été 
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malade? — Ne vous agitez done pas 
ainsi;* on croiroit que vous avez le 
transport. Attendez: je me rappelle 
que le jour de votre départ elle nous 


fit tous enrager, que le soir elle se mit 
au lit plutòt qu'a ordinaire, qu'elle 


ne parloit que de mourir, qu'on envoya 


chercher le médecin, et que le lendemain 


matin elle se portoit très- bien. Couchez- 


vous, monsieur; vous en avez plus be- 
soin qu'elle. — Oui, madame Leblanc. 


— Voulez vous prendre quelque chose? 


— Comme il vous plaira. — Je vais 
descendre; dans cinq minutes je vous ap- 
porteraĩ tout ce qu'il vous fant. — Oui, 
madame. — Voulez- vous qu'on aflle 
avertir le docteur? — Oui, madame. — 
Sans doute; le pauvre enfant est verita- 
blement fort mal., Elle descendit. 

je ne sais si Pavois le transport; mais 
il m'etoit impossible de rester en place. 
Pessayai alternativement tous les SIEgES 3 


pas un seul ne me convenoit. Je finis 


par me jeter sur mon lit, où je me livrai 
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a des extravagances que je n'oserois rap- 


porter. Pavois aux oreilles un bourdon- 
nement qui augmentoit progressivement, 
et qui ne cessoit, en se brisant avec 


un fracas Epouvantable, que pour me 


faire entendre ces mots: a I'Opera. Le 
bourdonnement recommencoir aussit6t, 
et finissoit encore par me laisser distin- 


guer le meme refrain: a Opera. Ma 


rete étoit si lourde, que je n'avois pas la 
force de la changer de place, quoique je 


me persuadasse que ce changement suffi- 


roit pour Eloigner les importuns qui me 
crioient sans cessc: 2 1 Opera. 

Le portier entra dans ma chambre pour 
me dire. que le cocher s'impatientoit, er 
demandoit jusquꝰà quelle heure je le gar- 
derois. „Il est encore 1a? — Oui, mon- 
Sieur.,, Je me leve, je cours les esca- 
liers, je monte dans la voiture. ,, Oli 
allons - nous, mon bourgeois? — A 
POpera. ,, 


Nous arrivons. Je saute à bas de la 


voiture, ; entre; on me demande mon 
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billet. — „Ah! c'est vrai; je Tavois 
oublié. , Je me retourne, et je vois le 


cocher qui, courant après moi, me crioĩt: 
„Monsieur! monsieur! vous ne mꝰ avez 
pas pays. — Ah! c'est vrai; je Tavois 
oublie. — Et votre chapeau, monsieur ? 
— Est- ce qu'il n'est pas dans la voi- 
ture? — Non, mon bourgeois. — En 
ce cas, je l'ai done oublis.,, 

Je paye le cocher, je prends un billet 
de parterre, et me voilà à droite, cher- 
chant des yeux lo loge ou pouvoit etre 


madame de Vignoral: mais sans me don- 


ner le temps d'examiner, je passe à gau- 
che pour la chercher de nouveau; je ne 
Fapercois pas encore Je retourne à 
droite. Je ne sais combien de fois je ſis 
ce man6ge. Enfin je la vis aux secondes, 


positivement en face de la porte par la- 
quelle j'erois Pabord entre. 


Ah! Rose! Rose! pourquoi te trou- 
vois-je plus jolie que jamais? Tu Eétois 
pourtant avec le cavalier de ta socièté sur 
lequel je Pavois montre le plus de jalou- 


3 

15 
4, 
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je Cexaminois, perfide; je te vis rire aux 


les portai sur le thefcre, et je considerat 


1 


CHAPITRE XVI. 7 


— 8 V_ — ” 
——_— ————— r 
— 2*5*5*²—̃ ———— TC 
*. — 
r 
— 8 
— — 
3 
2 * — 


JT 
W. RI 
n 


8 — — 
= — — 
0 


sie; tu lui parlois de cet air aimable que 
tu ne devois avoir qu avec ton Frederic. 
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eclats: de rage je d6tournai les yeux, je 
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sur un bücher en apprenant le depart de * 
celui qu'elle aimoit. „ Malheureuse prin- 1 
cesse! m'ecriai-je tout haut, dans le siè- 3 
cle od tu vEcus, on ne connoissoit done 1 
pas la philosophie de la nature? — Tout 3 4 ö 
cela est fabuleux, me rEpondit mon plns # 
proche voisin, croyant sans doute que je 1 
voulois entamer la conversation; on ne 5 
se tue de d6sespoir que sur le theftre ou 
dans les romans. , Je n*Etois pas en train © | 
de parler, je sortis; et prenant une voi- 4 q 
ture, je me fis reconduire chez moi, oli 18 
je me mis au lit, recevant sans mot dire 
les reprimandes de madame Leblanc, bu- | 1 
vant sans souffſer la tisane qu'elle me pre- 4 


sentoit, la suppliant seulement d'avertir 
sa maitresse de mon arrivee, aussitòt 
qu'elle rentreroit. Elle rentra; madame 
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8 <REDERNC, 


Leblanc courut lui apprendre que jetois 
a Paris, malade, au lit, que je deman- 
dois en grice à lui parler, et revint me 
dire que sa maitresse me conseilloit de 
dormir jusqu'au lende main, et que nous 
dej-unerions ensemble. 

Je ne sais si ce fut pour obeir à ma- 
dame de Vignoral, mais je dormis effec- 
tivement; il est vrai que ce fut d'un som- 
meil si pènible, qu'on m'evei!lant j'ètois, 
je crois, plus fatiguè que la veille. Ce- 


pendant la fievre avoir cessé, et je me 


Sentois de Vappetir. Je mangeai en atten- 


dant Ie dejcuner de Rose. En mangeant, 


je me demandai ce que je lui dirois; et 
j'avoue que je souhaitois alors aussi ar- 
demment d'erre à trente lieues d'elle, que 
j'avois d6sirs de m'en rapprocher. Elle 
me fit inviter à descendre. Javois assez 
Fair d'un coupable que Pon conduit de- 
vant son juge. e 

Comme vous eres change! me dit-elte 
en me voyant. — Vous Peres cent fois 
plus que moi, lui repondis-je avec co- 
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lere (ce fut le premier effet que sa vue fit 
Sur moi). — Vous me trouvez reellement 
changee? Je me porte bien cependant. — 
Si j'avois votre légéreté, votre insoucian- 
ce, votre inhumani , . . — Frederic, 
pensez- vous à ce que vous me dites ? — 
Perſide! pensez- vous à̃ la manière dont 
vous vous conduisez avec moi? Mon- 
sieur, je vous prie, expliquons-nous de 
sang froid. Qu'avez- vous à me repro- 
cher? — Ce que j'ai à vous reprocher! 
Ou Etiez-vous hier? — A FOpera. — 


Avec qui? — Vous dois-je compte de 
mes actions? — Si elles Ecoiert pures, 
vous oseriez les avouer. — Frederic, 


vous abusez de ma patience. — Et vous, 
de ma crédulitè, de mon amour. Rose, 
lisez cette lettre que vous m'avez èrite; 
la voila, baignée de mes pleurs. Vous 
me trompiez done? — Non, monsieur, 
dit-elle en prenant la lettre, qu'elle ne 
me rendit pas? je vous jure qu'en Pecri- 
vant je cedois aux mouvemens les plus 
naturels. Votre depart a penss me faire 
S 3 


—— * _ * 
— —— 2 8 Cad > at — 
bro roms - : 


| 


1 
* 
Mi 
| | 
* hk: 
; 7 
| y 
4 ; 
. 
1 


8 N 


— - — — * Rd 
7 - A 2 8 IM 2 ” ES 1 
nnr e eee 3 — — 2 
% Sd UL 200 — — -u —— » - — — - — 2 — 
2 * - * . 4 LAS > . — 2 2 2 1 Soy — — FO, . 
. R 5 9 © m — ——— : : * 8 "4 Y 
— « ” _ _— . 1 2 NY — = $ — — TT — — - n 
be En © F LY 22 b IR - * — — — 1 — — . — — 
— — 2 - * — — —— 
KN = - ———— — 5 — — . | 2 : 
— > — 


neee by 
— = 2 — mg 


—— 
- 


"% -S — 


2 1 


—— 
— 


9 


* « rhe F- 2 * oy > 
% „ wins _ — 


- — > 
— r 2 


Rr * 
— —„— — 
ww — 3 — 


— — 


at *. — - a , 3 

2 - . 
* 
— Pen x; 

- w_ ——— — 
* 7 7 ” * * 
. . Do CR 4 

* — — aw — 
” 
* 
of — — 


2 2 * 
. 
——— — —— 
—— — = 
1 - - * * —_ 
- Ea -» — 
. 


1 
{ 
3 
k 


10 FREDERIC, 


mourir. Est - ce ma faute a moi si je suis 


incapable de supporter la contrariẽté, et 


si toutes les emotions violentes me gué- 


rissent des sentimens qui les ont occasion- 


neées? — Vous ne m'aimez done plus? 
— Non, Frederic. Vous connoissez ma 


franchise; il me seroit impossible de vous 
tromper, de me tromper moi - meme: il 
ne faut pas vaincre la nature. — Et moi, 


puis je vaincre Pamour que vous mꝰavez 


Frederic, vous cesserez d'avoir de Pa- 


mour pour moi, et nous conserverons I'un 
pour Pautre beaucoup d'amitie, — Ja- 
mais. — Vous le croyez aujourd'hui; 


mais le temps, la nature... — La 


nature! m!'Ecriai - je, la rage dans le cœur; 
la nature! Pensez- vous quꝰ avec ce mot, 
qui briseroic la patience d' un ange, il n'est 
pas de femme sans foi, i} n'est pas de 
monstre, quelque deprave qu'on le sup- 
pose, qui ne pit justifier les crimes les 


plus atroces.. . . — Frederic! — la con- 
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tain que vous lui reprochez ce qu'elle 


tai chez moi, on, dans ma colere, je 


madame de Vignoral m'etit entendu, elle 
auroit pu repeter avec plus de raison que 
je Vinsultois. Je m'habillai dans Pintenz 
tion d'aller Epancher mon cœur dans le 


cabinet: je le trouve... avec son Epouse. 


voyez ma femme un instant, et elle ac- 
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Frederic ! — les vices les plus bas. — Mon- 
sieur, dit-elle en se levant, vous mꝰinsultez. vn 

Quand une femme qui a été la vorre 
vous dit que vous linsultez, il est eer- 


ne veut pas entendre, ce quꝰ elle ne peut 
justifier; alors le meilleur parti est de se 
taire: ce fut celui que je pris. Je remon- 
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m'expliquai avec tant d'energie, que si 
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sein de mon ami Florvel. Comme fallois 
sortir, on vint m'avertir que M. de Vi- 
gnoral me demandoir. Je me rends à son 


» Pourriez - vous, me dit- il, m' ex- 
pliquer ce qui se passe d'extraordinaire 
chez moi? Vous arrivez à Paris sans que 
Jen sois prèvenu; vous descendez dans 
ma maison sans me faire avertir; vous 
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12 "-FREDERLIC, 


court aussitõt mꝰapprendre qu'il lui est 
désormais impossible de vivre sous le mè- 
me toĩt que vous. Pespere que vous me 


direz tout ce que cela signifie. — C'est 


madame qui est venue se plaindre à vous, 
monsjeur? — A qui donc voulez- vous 
qu'elle se plaigne quand on lui manque? 
— Est - ce madame aussi qui vous a dit 
que je lui avois manque? — Monsieur, je 


n'aimc pas qu'on me repcnde en m'inter- 


rogeant. Puis- je savoir ce que vous Eres. 
venu faire à Paris? — Un voyage bien 
inutile, monsieur. — Ce n'est pas la une 
réponse. — Ce n'en est pas moins la vé- 

rite. Madame de Sponasi apprend qu'une 


de ses amies est malade; elle écrit, et n'en 
recoit point de nouvelles: l'inquiètude 
P:cite, elle m' engage a partir. Je prends 
la poste, je cours sans m'arrèter, sans 


tien prendre, quoique ſ'eusse la ſièvre. 
Farrive chez Pamie de madame de Spo- 
nas! ; tremblant, je m'informe de sa santé; 
on me dit qu'elle est a Opera. Cela 
me paroit si bizarre, que je n'en veux 
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elle seroit inexcusable. 
moindre tort, mꝰëcriai - je en la regardant 
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rien croire. Malgré la fatigue et acca- 
blement que j eprouvois, je vais moi- 


meme a l' Opéra; j'y vois cette femme 


que Pon croyoit aux portes du tombeau, 


fraiche comme une rose humectee des 


pleurs de Paurore, gaie comme nne jeune 


fiancée villageoise; je crois meme qu'elle 
en Etoir aux accords. 
faire un voyage inutile? Je m'en rapporte 
a vous, monsieur. — Madame de Spo- 
nasi est une folle de vous faire courir la 


N'est- ce pas la 


poste pour si peu de chose, me rèpondit 


M. de Vignoral avec impatience. — Je 


suis de cet avis, ajouta son Epouse en 


riant: mais elle ne savoit sans doute pas 


que Frédéric avoit la fièvre; sans cela, 
— C'est la son 


avec humeur. ,, 


Faurois dit avoir plus d'empire sur moi. 


Madame de Vignoral, charmee de la ma- 
nicre dont J'evitois de la compromettre, 
lorsque, dans son premier mouvement, 
elle avoir oubliè qu'une femme ne doit 
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14 ynfiDpitnrtic, 


jamais se plaindre à son mari des torts de 
son amant, ne rioit sans doute que de Pa- 
dresse avec laquelle je rEparois son incon- 
sequence; mais ce rire m'avoit choque, 
et ma replique, plus encore mon regard, 
lui rendirent sa colere. Elle s'empressa 


=_— t 
„Les torts d'une femme qui a eu des 


bontes pour vous, quelque grands que 
vous les supposiez, ne pourroient vous 
autoriser à l'insulter; et lorsque votre co- 
lere retombe sur moi, qui ne suis pour 
rien dans cette affaire, j'ai droit d'en etre 
offens&e. Point d'explications, monsieur ; 
| je ne les aime pas. Je vous avertis que je 
rai point de rancune; heureusement la j 
nature m'a donnè un caractere Eloigne de 1 
tout esprit de vengeance: mais je sens 
qu'il me seroit d6sormais très-désagréable 
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4 de vivre dans Ia mème maison que vous. ,, : 
* Le grand homme assura son épouse f 
1 qu'il lui en coùteroĩt dꝰ autant moins de la 4 
| satisfaire, qu'il ne pouvoit se diss imuler : 
4 -- "ao je ravois aucune aptitude aux scien- 1 
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de la philosophie. «Oh! oui, me disois- 
je tout bas, de la philosophie de la na- 


ajouta-t-il en se tournant vers moi. — 


Rose, qu'elle ne Petoit d' tre sẽparèe de 
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ces, que tous mes goùts Etoient frivoles; 
en un mot, que, malgre ses conseils, il 
ne doutoit pas que je ne fusse 55jugue 
par quelque coquette qui m'avoit degotits 


ture. 5 
« Vous m'avez entendu, monsieur, 


Monsieur, je ne suis pas entre chez vous 
de ma propre volonte; j'espère que vous 
n'oublierez pas que c*est à madame de 
Sponasi qu'il faut vous adresser. — Et 
si cela alloit lui faire perdre Pamirie de sa 
bienfaitrice? &ecria madame de Vignoral. 
Je n'y avois pas pensée. 15 
Py avois reflechi, moi; mais Petois 
plus press6 de m'éloigner de la perfide 
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Frederic. Je les saluai, et je me rendis 
bien triste chez mon ami Florvel. je lui 
contaĩ mes peines; il commenca par rire 1 
du destin qui me faisoit courir la poste 
pour voir ma maĩtresse a POpera, en re- 
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16 RED ER Ie, 


cevoir mon conge, me brouiller avec un 
philosophe, risquer de perdre ma santé 


et la protection de madame de Sponasi: 


il finit par me plaindre, en m'assurant 
que son amitiè me resteroit, à quelque 
Evenement que ce füt. Nous consulta- 


mes ensemble ce que j'avois de mieux a 


faire. 
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Le retour. 


5 5 2 1 0 | * 
Cr qu'il y avoit de mieux à faire sans 


doute, Etoit de retourner sur mes pas aussi 
vice que j ètois venu: le temps, qui affoi- 


blit tout, ne pouvoit qu' ajouter au tort 


de mon absence. Phesitois; Florvel me 


decida. Nous cherchames long - temps 
ce que je dirois a madame de Sponasi: il 
faut croire qu'il n'y avoit nulle excuse 


valable 2 mon brusque départ, car nous 


n'en trouvames pas. Nous primes le parti 


d'abandonner beaucoup au hasard, qui 
Femporte souvent sur les meilleures com- 


binaisons: mais le bien qu'il fair, la va- 


nite humaine sꝰen empare, et le met sur 
le compte de la prudence, de Padresse et 
du genie; pour le mal, c'est toujours le 
hasard qui le cause. Petois trop inquiet, 


moi, pour n'ètre pas modeste, et p au- 
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18 FREDERIC, 


rois volontiers promis un temple > la For- 
rune, pour quꝰ elle me tirãt d'embarras. | 


Florvel me donna un billet pour ma 


bienfaicrice, me laissant libre de le garder 


ou de le remettre, suivant les circonstan- 


ces. Voici ce qu'il eontenoir: 


„Madame, Frederic n'est venu à Pa- 
ris que pour me rendre un service impor- 
tant. L'excès de son amitie pour moi 
est sa seule excuse auprès de vous; ne 


lui demandez aucun derail, il ne pourroit 


vous en donner sans trahir un secret qui 
m'appartient, Je suis si honteux d'avoir 


disposè de ses momens sans votre aveu, 
que je n'ose compter sur votre indulgence. 


« Madame de Florvel vous presente ses 


respects. v 


Cꝰëtoit bien peu de chose quꝰun billet 


pareil; mais enfin eꝰ toit quelque chose, 
et, dans le malheur, on fait ressource 


de tout. Florvel etoit lui- meme si jeune, 


que ma sagesse n'acquèroit pas grande 
valeur par sa cautiof; il est vrai qu'il 
toit marie, qu'il vivoit parfaitement 


CHAPITRE VII. 19 


d'accord avec son Epouse, et que cette 
double circonstance Ini donnoit une con- 


sidèration qu'on eùt refusée à son äge. 
Il me rassura par ses paroles, et plus en- 


core par Poffre de sa maison, si ma bien- 
faitrice usoit à mon égard de trop de sé- 


verité. II ne le craignoit pas, parce qu'il 
voyoit en moi, ainsi que je le lui avois 
dit, un parent de madame de Sponasi; 
moi, je craignois beaucoup, parce que 


jignorois à quel titre elle s'intéressoit à 


moi. Mais Perois oblige de dissimuler 


ce motif d'inquiètude. 


le repris la poste, apres avoir lends : 
le temps de maniere à arriver au chateau 
avant que personne füt leve. Je fis en 


route beaucoup de reflexions si sages, que 


Paurois defis Philippe de m'en offrir de 


meilleures. Mon cher Philippe! c'&coit 


sur lui que je comptois; aussi Etois-je 
bien decide à lui tout avouer, et mème à 
recevoir ses remontrances avec la plus en- 


tière soumission. 


Pentrai chez lui; il m'embrassa, ne 
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20 FREDERIC, 


vookn entendre aucune explication qu'il 
ne m' eůt conduit dans ma chambre, et vu 
mettre au lit: alors i] prit un Siege, et 
m' é couta sans me faire d'autres observa- 
tions que celles qui pouvoient le rassurer 
sur ma sante. 
» Si vous mꝰeussiez consulté, me dit- 
il lorsque Peus fini, je vous aurois Evite 
un voyage et bien du chagrin; mais, A 
votre age, it est tout naturel de ne pren- 
dre avis que de sa rere ou de son cœur. 
LPexperience que vous venez MPacquerir 
ne sera pas perdue, je Pespère. Si ma- 
dame de Sponasi n'avoit montré que de la 
colere. je tremblerois pour vous; mais 


je Pai vue chagrine, et cela me rassure. 
Ce qui me rassure encore davantage, c'est 


que votre voyage n'a pas été heureux: 
elle vous en voudroic de Pavoir abandon- 


nde, si le plaisir eùt suivi vos pas; vous 
n' avez eu que des peines, elle vous par- 


donnera : tel est le cœur humain. Je la 


prèviendrai de votre retour. Appretez- 


vous à lui faire un recit naif de votre aven- 
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ture; presentez - vous plus :Mige, plus 
humilie, plus dupe m&@me que vous ne 
Peres, et vous lui inspirerez tant de pitié, 
qu'elle ne gardera pas la moindre ran- 
eune.,, 

„Quoi! Philippe, vous voulez que 


Je sacrifie la reputation de madame de 


Vignoral? Malgré ses torts, je ne m' y 
reèsoudrai jamais. ,, 


„Que vous Cres enfant, me repondit- 


il, de penser à la reputation d'une tem- 
me qui, je vous assure, n'y pense pas 
elle - meme, et qui Mailleurs vous a mis 
dans la necessite d'entrer en explication ! 
Madame de Sponasi recevra une lettre de 

M. de Vignoral; cette lettre vous accu- 


sera Mineptie, de paresse; que sais-Je? 


elle peut vous perdre aupres de votre bien- 
laitrice, si vous ne lui montrez pas d'a- 
vance le motif qui l'aura dictse. Je vous 
le repere, c?est par un aveu plein de fran- 
chise, c'est en donnant à votre voyage 
plus d'originalitè qu'il nn a, que vous 
rentrerez en grace. Persuadez- vous bien 


P ˙¹·àA˙můꝶę]. ene 
_ I" 2F: . by e 
— 4 * g — * „ — 2 44 


rr 


22 FREDERIC, 


qu'on ne doit de sacrifices à la reputation 


d'une femme que dans la proportion de 


Finterer qu'elle met à la conserver, et 


quꝰ aujourd'hui cet intèrèt est si petit. 


Dormez, et je viendrai vous avertir quand 
on voudra vous voir.» 
je reflechis que Philippe avoir raison. 


Non- seulement il falloit excuser mon de- 
part, mais aussi le conge que me donnoit 
le grand homme; il falloic convenir que 


Jetois un sot, ce qui est assez humiliant; 
il falloir renoncer a Pidee que ma protec- 


trice s toit faite de mes dispositions à la 
philosophie, ce qui devenoit tres · dange- 


reux, ou dire la yerics. Quand la verite 


se trouve d'accord avec notre amour-pro- 
pre et nos interets, il seroit bien mal-adroir 
de mentir; ce fut ma conclusion. Elle 
Etoir d autant plus varurelle, que Philippe 


m'avoit fait entendre que ma bienfaitrice 
connoissoit assez ma liaison avec madame 
de Vignoral, pour avoir devine le motif 
de mon voyage à Paris. 


Philippe vint me chercher trop ror, car 
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il me r6veilla. Pour retarder Fexplication, 


Pobservois Pindecence de me presenter 


chez madame de Sponasi en robe · de- 


chambre; vain pretexte! il exigea que je 


le suivisse. > Sa curiositéè est en mouve- 


ment, me dit - il; elle brüle de vous voir. 
— Est-elle bien en colère, Philippe? — 
Elle rit de tout son cœur, mais elle m'a 


bien defendu de vous le dire. Il y a un 
quart d'heure que vous seriez chez elle, 


si elle ne m'avoit retenu jusquꝰà ce qu'elle 
ait pu se composer un air assez serieux 
pour vous recevoir. Attendez- vous à un 
abord froid, à quelques reflexions s6ve- 
res; mais ne vous Epouvantez pas.» 


Philippe avoit beau dire, je n'etois pas 


rassuré, et je me laissai conduire plutôt 


que je wallai. Lorsque j'entrai, madame 
de Sponasi me regarda, et detourna la 
tète aussitot. Je restois debout, attendant 


toujours qu'elle me fixar de nouveau, ou 
qu'elle me fit signe d'approcher; mais 


elle évitoit de me regarder, elle évitoit 
meme que je pusse la voir. Cette situation 
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24 FREDERIC, 


dura plus de deux minutes, qui me pa- 
rurent bien longues. Je tressaillis en la 
voyant se lever avec vivacité, et se tour- 
ner vers moi. 
»Monsieur », me dit- elle avec co- 
lere. . . . puis elle se laissa tomber zur son 
fauteuil en riant aux Eclats. Philippe en 
fit autane, et je les imitai sans trop savoir 
pourquoi. Madame de Sponasi s'ècrioit 
de temps à autre: » Il la croyoit morte, 
et elle etoir a VOpera!» Puis elle recom- 
mengoit a rire, et en riant elle crioit de 
nouveau: »A Opéra! . . . On donnoit 
Didon.-.- - - - Frederic. . . ente 
moi done cela... . » Et lorsque je vou- 
jois parler, les Eclars de rire partoient 
avec une nouvelle force. | 
Tout ſinit, la gaiete malheureusement 
plus vite que toute autre chose; nous 
reprimes chacun le decorum de notre si- 
tuation, madame de Sponasi un aspect sé- 
rieux, Philippe un air insignifiant, et moi 
la mine d'un ecolier pris en faute: mais 
si le serieux de ma bienfaitrice labandonna 
. | encore, 
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encore, ce fut pour faire place à un in- 


rerer si vif, qu'il me pénétra. Elle re- 


marqua ma paleur, et S informa de ma 
santé avec tant de bonté, que je sentis 
croitre la reconnoissance qui mꝰattachoĩt 


a elle. Elle fit signe à Philippe de nous 


laisser seuls. 
V» Vous avez Pair de souffrir, Frederic, 
me dit - elle; parlez - moi franchement: 


est - ce le procede de madame de Vigno- 


ral qui vous afflige, ou la crainte de per- 
dre mon amitie? v 
» ai merite, madame, que vous dou- 


tiez de Patrachement respectueux que j ai 


pour vous; mais il est tel, que rien, dans 
mon cœur, ne peut le balancer. Assurez- 


moi: que vous ne m*en voulez pas, et ma 


joie vous prouvera que je ne _— que 
votre amirie, » 


» Il faut donc vous pardonner, car 


je ne peux vous voir si abattu sans vous 


plaindre; mais ne vous y trompez pas, 

c'est pour mènager ma sensibilitè que je 

veux vous remiettre en paix avec vous- 
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meme. Pour vous, vous ne mèritez pas. 
» Elle me tendit la main, et je la baisai 
avec attendrissement. II y avoit tant de 
douceur, d'amabilire dans cette manière 
de maccorder mon pardon, que jen Etois 
touchè jusqu' aux larmes. | 

>» Vous n'cres plus un enfant, Frédu- 
ric, et je rovgirois demployer à votre 
egard un autre lang2ge que celui de la 
raison. Je veux que vous ayez de lami- 
tie pour moi; vous m'entendez, c'est de 


Famitiè que Fexige; je vous crois le cœur 


trop grand pour ne chercher à me plaire 
que dans l'attente de mes bienfaits. Si 
j'en doutois un seul instant, je ferois des. 
aujourd'hui pour vous ce que je pretends 
faire avec le temps. Libre de tout espoir, 


vous le seriez de toute reconnoissance, si 
elle vous étoit pénible; je prefererois 


Pingratitude d&masquee à un sentiment 


alfectè qui dègraderoit votre ame. Voila 
ma maniere de penser; et je vous la dis, 


parce que je suis persuadce que vous eres 
fait pour Ventenare. Suivez plutot vos 


— 
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passions qu'un sordide inte Et; mais sou- 


mertez vos passions à vos devoirs. Mon 


ami, la jeunesse passe vite; on ne la re- 


gretteroit peut · tre pas si le calme arri- 


voit avec I'ige: mais, dans les hommes 


Sur - tout, ce calme est bien triste quand 


il tient à l' puĩsement. Moderez vos pas- 
sions, mais ne les Eteignez point par un 


abus criminel: c'est par elles que vous 


serez peut · etre un jour capable de vous 
illustrer; ce sont elles qui vous sauveront 
de Pennvi et de l goĩsme. Quand je veux 
que vous vous livriez > Ferude, ce n'est 
point par le dèsir de vous voir savant, mais 
parce que j'ai la plus forte conviction que 
le goùt de I'erude peut seul vous sauver 
des orages de la vie, ou vous apprendre 
a vous en tirer avec honneur si la fougue 
vous entraine: Entre les desirs d'un sot 
et ceux d'un homme instruir, la diffèrence 
n'est pas grande; cependant il arrive ton- 
jours qu'a I'Epoque de la vie où les sens 
ont moins d' empire, le sot a tout perdu, 
randis que I'homme instruit a beaucoup 
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up nee, 


gagné. Queen faut · il conclure? sinon 
que la reflexion, fruit de l'tude, trouve 
sa place au milieu m&me de Vardeur des 
passions, et que si elle ne detruit pas leur 
puissance, elle en tire du moins de la 
force pour Vavenir. Me comprenez · vous, 
Frederic? » 
» Qui, madame, parfaicement.,, 
+» Cependant voila deja, par votre faute 
(ce nest point un reproche que je vous 
fais), mes projets deranges dans ce que 
javois essaye pour vous. Vous sentez 
fort bien qu'il n'est plus possible que vous 
retourniez aupres de M. de Vignoral.,, 
„Croyez- vous, madame, que ce soit 
une grande perte pour moi? — Expli- 
quez- vous, Frederic.,, Phesirois; elle 


m' encouragea à lui parler librement. Ja- 


joutai: = 5 

„Il me siéroit mal de juger le mérite 
de M. de Vignoral. Sur sa réputation, 
je le erois un grand homme; mais je doute 
que toute sa science eùt jamais contribue 
à mon instruction. Livre à des spècula- 
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tions genérales » ou trop occupe de lui 


pour descendre jusqu't moi, il n'est ce 


que vous le croyez que dans ses ouvrages. 
Ses ouvrages mꝰappartiennent comme au 
public; ce qu'ils ont de juste, p̃en peux 


proficer en les lisant. Pour des soins par- 
ticuliers, je n'y ati jamais compte. Pour 


sa conversation, je suis persuade que je 


gagnerois plus à la votre qua la sienne, 


meme lorsqu' il auroĩt pour moi les bontes 
dont vous m'honorez. v | 


„En verite, Frederic, Je le croĩs com- 


me vous: mais il n'est pas possible que je 


vous fixe pres de moi; du moins je Fap- 
pròhende: je refl6chirai la - dessus cepen- 
dant. Allez, mon enfant, allez vous re- 
poser; nous reprendrons cette conversa- 
tion plus a loisir. „, 


Je me retirois content, mais V esprit oc- 
cupe: madame de Sponasi me rappela en 
riant. Jai oublie, me dit- elle, de vous 
faire une demande assez singuliere. Que 
prèfèrez-· vous d'avoir vu madame de Vi- 
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30 FREDERILC, 


noral à POpera, ou de Pavoir trouvee 
malade de votre depart?» 1 
Cette question, si déplacée à la suite 
d'une conversation sérieuse, me decon- 
certa à tel point, que je restai sans rẽpon- 
dre. Madame de Sponasi la repeta, et 
je Tassurai que la Jegerete de madame 
de Vignoral me convenoit d' autant 
mieux, que plus de constance de sa 
part auroir aggravè mes torts, en me re- 
renant loin de ma bienfaitrice. Cette ré- 
ponse parut lui faire plaisir; mais, en re- 
gagnant mon appartement, je disois com- 
me M. de Vignoral: Quelque philosopbe 
que se croie une femme, elle est toujours 
femme. Pecrivis a mon ami Florvel pour 
le rassurer sur mon compte, et je retrou- 
vai en peu de jours la santè erPenjouement 
de mon äge. 


Lad 
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CHAPITRE XVIII. 


Le produit net. 


Mavoaur de Sponasi prolongea son 


séjour a la campagne: je wen fus point 
fa-he; Jy lisois beaucoup et avec fruit. 
| Favois mes petites idGes à moi; je com- 


paro's: je ravois aucune espece de pre- 


vention; c' toit un moyen de bien juger. 
On recevoit beaucoup de monde au cha- 
teau; cela faisoir distraction: p'erois recu 
dans tous les environs; cela mꝰamusoit en 
multipliant mes connoissances et mes ob- 
servations. J'ai toufours aimé a observer; 
de tous les moyens de s'instrujre, c'est 
celui qui cove le moins de peine, et 95 
cure le plus de plaisir. 

Nous avions pour proche voisin un 
homme d'une naissance distinguèe, et ja- 
dis d'une grande fortune; c toit un èeco- 
nomiste, ct un des premiers de la secte. 
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32 RE DER Ic, 


Madame de Sponasi desira que je m'atta- 
chasse particulierement à lui, parce qu'il 
jouissoĩt d'une haute r6puration, et qu'elle 
Rꝰ toit pas fac hee que j acquisse quelques 
connoissances generales sur Padministra- 
tion. M. Dumonceau, de son cots, toit 
enchanté de trouver un adepte de plus: 
car la fureur de faire des prosélytes est 
une maladie incurable de tous les gens i 
système; on diroir que leur foi augmente 
avec le nombre des credutes, 
M. Dumonceau avoir des moyens in- 
fla.illibles pour relever les finances de l' Etat, 
pour rendre la France excessivement flo- 
rissante sous le rapport de Pagriculture, 
du commerce et des arts. Il faisoit im- 
primer tous les mois des ouvrages dans 
lesquels la lumière peręoit de tous Cotes; 
mais son siècle ingrat s'obstinoit à vivre 
dans les tenebres. En effet, en accordant 
à ce grand homme deux ou trois supposi- 
tions, rien nꝰetoĩt plus facile a exéëcuter 
cue ses plans. Par exemple, je suppose, 
1. que tout ce qui existe n'existe pas: 


. Eo. a+ 


20. que tout le monde pense comme moi; 
39. que les ſinances ne soiĩent administrees 


que par d'honnë tes gens, si l'on en trouve: 


le reste alloĩt tout seul. II diss6&quoirt la 


France, prèsentoit, à livres, sous et de- 


niers, ce que produisoit le terrain, en le 
divisant et subdivisant selon les diverses 


qualites; c'etoit Ia qu'il placoir les riches- 
ses uniques, et cons6equemment Punique 


impor. Une centaine de mots barbarement 


rendus francois, et pour conclusion gene- 


rale, le produit net, telle étoit sa ma- 


chine financière si simple, si simple, 
qu'en Pexpliquant il s embrouilloĩt, quꝰen 


la decrivant il faisoir d' enormes volumes. 
D'un bout de Europe à l'autre, ses con- 


freres crioient: Peut · on voir rien de plus 
clair? Et pour mieux faire comprendre 


encore cette opèra: ion si claire qu'ils en- 
rendoient tous parfairement, ils en fai- 
Solent imprimer des explications, dans 
lesquelles on ne rencontroit aucune simi- 


litude: mais c'est égal; le fond restoit 


roujours d'une Evidence frappante. 


21% 


CHAPLTRE einn 33 


40 OI - A — 2 ow + 0+ ee 
- > ” . 4 „„ 
„ * 2 1 
PRES "4 us A # -.a ® a+ a 


34 =nEDpinic, 

Wl La seule chose dont on auroit pu se- 

114 tonner, c'est que M. Dumonceau, en 

10 relevant la fortune publique, dclabroir 

165 tellement la sjenne, que ses créanciers le 

| 1 faisoient saisir par - tout, et sans pitié. 
Wit: Ces hommes, enfonc6s dans Pancicrne 

1 ö routine, ne concevoient rien au produit 
wk: net, et ne sentoĩent pas le merite des sup- 
| | positions. M. Dumonceau Eroit au d-ses+- 

11 poir d' etre oblige de vendre ses terres, sur- 
i If tout depuis une experience qui devoit Fen- 
4 richir, et servir d'exemple à son pays. 
| | | Dans son jardin de Paris, i} avoir semé 

| [i cent grains de blẽ; et en les arrosant avec 

1 de l'eau saléèe, il avoir eu la preuve que 

| i chaque Epi avoir rendu deux cinquicmes 
* de pius que ceux abandonnès à la nature. 

i * Ainsi on peut juger ce quꝰavroient rap- j 
(119 | ports toutes ses fermes, en supposant, 
1 1. qu'il evtit plu de l'eau sa' ee, erc. etc. | 
ECccoit au milieu de riche ses pareilles 


que M. Dumonceau voyoit disparoitre les 
siennes. De tous les éèconomistes ses con- 
freres, il n'y en avoir pas un dont la for- 
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tune ne füt en aussi maurais err; et le 
produit net de leurs e miracu- 
leuses Etotc la ruine de leurs fan: 


s pour 
les nobles, et Fhöpital none + roturiers. 
On peut jager quel seroit le sore d'un KAT 
qui les adopteroit. 


Je wWappris dans les conversations de M. 


Dumonceau qu'ꝭ me deficr de plus en plus 


des systèmes; mais je continuai à aller 
chez lui. Lecreurs, 
pourquoi? Madame Dumonceau Etoir une 
belle brune, un peu forte pour son sexe, 


mais fraiche, et l'œil d'une vivacité si 
expressive, qu'il autorisoit moins Fespoir 


qu'il n'annongoit la reussire. Je ne sais 
si jen serois devenu amoureux; elle ne 
m'en laissa pas le temps. De toute la 


science de son Epoux, cette dame n'avoit 
retenu qu'une vènè ration profonde pour 


le produit net. L'espoir, les refus, les 
soins, les craintes, les caresses, en un 
mot tous les impòts indirects qui forment 


aussi le plus grand revenu de Vempire de 


Pamour, étoient rayes de son catalogue. 


faut-il vous dire 
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—_— 


Elle ne vous calculoit jamais qua votre 
juste valeur, ne vous estimoit qu*en pro- 
portion de vos facultés, ne vous aimoit 
que present, vous oublioic av moment 


de votre depart, ne s'ennuyoit jamais de 


votre absence, mais vous recevoit tou- 


jours bien au retour. Il est vrai que Pon 


ne revenoir a elle que lorsqu' on eEprouvoit 
Pennui du veuvage: aussi, avec beaucoup 
de moyens de plaire, grice à son enthou- 
sia me pour le produit net, elle 6toit sans 
amis, et meme sans amans, quoique tout 
le voisinage contribuit à ses plaisirs. 
C' toit son systeme. 
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CHAPTTRE XIX 


Comment le nommera- t- on? 


„Ox ne peut pas toujours Pappeler Fre- 


deric, dit un jour madame de Sponasi à 


Philippe (j'erois present). Nous allons 


retourner à Paris; je serai obligee de lui 


donner un logement à hotel, jusqu'a ce 


que jaye pris un parti a son Egard. Dans 


mes sociétés, dans les siennes, ce nom 
de Frederic est trop simple; il peut dail- 


teurs exciter la curiosits, et meme des 


questions. „ 


„II y a long- temps que jy ai pensé, 
madame, repondit Philippe; mais pat- 
tendoĩs que vous en fissiez observation. 


»Et vous, Frederic, me dit ma bien- 
faitrice, vous èies- vous occupè de cela 
quelquefois 2, 

„Oui, . lorsqu' on m'a inter- 
roge pour savoir le nom de ma famille. » 
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» Quavez - vous repondu? — Que 
javois Fhonneur de vous appartenir. --- 
Le croyez vous? repliqua-r-elle avec vi- 
vacite. — Non, madame. — Pourquoi 
donc le disiez vous? — Pour donner à 
ceux qui me questionnoient un motif de 
respecter vos bontes pour moi. — Et 
vous affirmiez que vous m'apparteniez ? -- - 
Oui, madame. — A quel titre? — Com- 


me un parent tres-eloigne, prive d'appui 


presque en naissant, et trop heureux de 
recevoir vos bienfairs. — Philippe Savoit-il 


cela? » 


Philippe voulut parler; mais madame 
de Sponasi lui imposa silence avec une 
sévéritè qui me fir trembler. 8 

„Reépon dez - moi, Frederic, ajouta· t 
elle: Philippe savoit- il que vous vous 
donniez pour un de mes parens? — Non, 
madame. — Non? bien sr? — La 
franchise avec laquelle je me suis expliquè 
jusqu'g présent doit vous garantir que je 
ne vous en ferois pas un my-tere. — A 
qui avez- vous dit que vous Etiez mon pa- 


— 
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rent? — A M. de Florvel seul. Il fut 
le seul aussi qui, dans sa surprise de vos 


bontès pour moi, vouloit les attribuer à 


une cause qui blessoit l'idèe que tout le 
monde doit avoir de vous. Ne pouvant 
entrer dans des détails que j'ignore mot- 
meme, ce fur moins par amour - propre 

que par respect pour votre reputation que 
je Passurai que j'avois I'honneur de vous 
appartenir. — Et qu'est - ce que M. de 
Florvel supposoit? — En vérité, mada- 
me, il m'est impossible de le dire. Vous 


connoissez les jeunes gens; une plaisante- 


rie entre eux est toujours sans consèëquen- 
ce; elle n'auroĩt pris une tournure $E- 


rieuse que si jPeusse hèsitè dans la manière 
de m' expliquer. — Je n'ai rien à dire à 


cela. Laissez- moi seule avec Philippe. » 
le wen allois le cœur bien gros; ma- 
dame de Sponasi s'en apergut. » Fré— 
deric, me dit-elle, je ne vous en veux 


pas. Ce que vous avez rèpondu à M, de 


Florvel avoir un motif si rest ectable, que 


dh 


je doute qu'a votre place qui que cc fut 
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eũt mieux tair: m'eussiez- vous mEme dé- 


plu, votre franchise seroit la meilleure de 
toutes les excuses. Allons, ne soyez donc 


pas triste; encore une fois, je ne vous en 
veux pas. Embrassez · moi, ajouta - t- 
elle avec bonte; et si ce mauvais sujet de 
Florvel en jase, dites - lui que c'est ab- 
solument sans consequence. v 


Je la quittai, ne doutant pas de son 
amicie, mais plus que jamais fatigue du 


mystère qui enveloppoit ma naissance. 


Pallai promener mes reveries dans le parc, 


et toutes mes reflexions a cet Egard ne 


servirent quꝰà me prouver l'inutilitè d'en 
faire. La seule chose dont je restai con- 


vaincu, fut que madame de Sponasi ne 


pardonneroit pas a Philippe de m'instruire, 


et que le mouvement de colère auquel 


elle S etoit livrèe le rendroit, Sil est pos- 


'$'ble, encore plus discret qu'il ne l'avo it 
Etè jusquꝰ alors. Comme je revenois, Phi- 
T'ppe passa pres de moi, et, sans me re- 


garder, me recommanda tout bas de mon- 
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ter chez moi, et de ne pas en sortir avant 
de Pavoir vu. 


En entrant, il ſerma la porte, et me 


dit: » Madame de Sponasi doit avoir ce 
soir un entretien particulier avec vous. 
S'il est question de moi, soit en bien, 
soit en mal, laissez- la dire sans appuyer, 
sans la contrarier; le picge est des deux 
cores. Je la crois jalouse de Pamitiè que 
vous avez pour moi. Je n'en suis pas 


fache; cela prouve qu'elle vous aime 
beaucoup: mais prenez garde daugmen- 


ter cette inquietude; elle. craint que je ne 
vous aye rèvèlè le secret de votre naissance. 


Je nai rien à me reprocher: mais il ne 
Suſfit pas de la certitude d'avoir rempli 


son devoir; il faut que ceux dont nous 
dependons en soient aussi persuadés que 
nous. Ne témoignez done aucune curio- 
Site a mada ne de Sponasi: evitez avec le 


meme soin une irdifference trop grande; 


elle pourroit Pattribi er a la dissimulation. 
En un mot, vous voilà prevenu; tenez- 
vous sur vos gardes. Votre franchise 3 
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2 FREDE:R-1C, 


Teussi ce matin; c'est un miracle: mais 


elle a jetè des soupęons dans Pame de vo- 
tre bienfaitrice; il seroit dangereux de les 
y laisser germer. Adiev; il ne faut pas 
qu'on puisse se douter que je vous aye 
parle. De la prudence, beaucoup de 
prudence. » II sortit. 

Pourquoi me recommander de taire ce 
que je ne savois pas? pourquoi cette 
crainte que madame de Sponasi ne fut ja- 
louse de P'amitiè bien mèritéèe que Javois 


pour Philippe? et quel pouvoit Erre le 


motif d'une jalousie aussi extraordinaire? 
La prudence dont on me faisoit une loi, 
n'ctuir, à vrai Bees 88 dis simulation 


d' autant plus diſicile à mettre en pratique, 


qu'il ne $'2gis80ir pas d'ëtre en garde sur 


telle ou telle chose, mais sur mes senti- 


mens, mais sur une curiosité la . leg 
time qu'un homme put avoir. D'aillcurs, 
sil est aisè de se dn er avec ceux pour 
qui Pon n'a que de P'indiſſérer ce, il est 
impossible de le ſairo quand le cœur se 
met de la partie, et }aimois veritablement 


CHAPITRE II. 43 


ma bienfaitrice. Je ne pouvois prendre 
d'autre resolution que celle de mettre bien 
peu du mien dans Pentretien dont j'étois 
averti; c'est aussi ce que je me promis. 
Je me promis encore de ne repondre aux 
questions qui pourroient m'embarrasser, 
que par des questions plus difectes. Rien 
n'est plus infaiilible quand on vent savoir 
la pensée de ceux qui cherchent à devine 
la notre. 


Après souper, madime de Sponasi me 


témoigna le désir que je lui tinsse com- 
pagnie: cela marrivoit souvent. Souvent 
aussi je lui servois de lectent: ce qui n'é- 
toit pas tatigant; car le mY passage 
qu'il lui plaisoir de commenter. engageoit 


la conversation, et la ee se pro- 


longeoit si long - temps, que la lectme 
ne retrouvoit plus sa plice. Un volume 
auroir pu servir pendant une annce entière. 


Il est un age auquel rien n'engage plus à 
oh! 


S'instruire, et cet àge est aussi cel 


Von aime le plus a monter ce qu'on ait. 


» Vous m'avez donné aujoud'haui une 


yt 
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preuve de votre franchise, me dit madame 
de Sponasi, et vous avez beaucoup gagné 


dans mon estime. Continuez à me parler 
avec la meme sincerite, et dires- moi ce 
que vous pensez de Philippe. » 
» Je vous demanderai, madame, sur 
quoi vous voulez que je vous dise ce que 
je pense de lui. Est-ce sur sa conduite 
envers vous, ou sur celle qu'il a tenue 
avce moi? „» 


V Mais. . . sur son caractere en ge- 


neéral. — Eh bien! je crois qu'il mérite 
la confiance que vous lui accordez. — Je 


m' yplique mat, et je sens la difficults de 
m'expliquer plus clairement. Dites-moi, 


Pestimez- vous? — Je wai qua me louer 
des conseils qu'il m'a donnes. — Oh! je 
me doutois bien qu'il voudroic vous don- 
ner des conseils, repliqua -t- elle avec hu- 
meur; il vous aime beaucoup, et il sa- 
crifiera tout, mon bonheur meme, à votre 
interet » 


Ce reproche &Eroir une Enigme pour moi. 


- Je gardai le silence, et je reflechis tout 
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CHAPITRE XIX. 45 


bas que, de Paveu meme de madame de 
Sponasi, Philippe mYetoit entièrement 


_devoue. Cette certicude me fit plaisir. 


» Ecoutez, Frederic: telle que vous 


me voyez, je ne suis pas heureuse; le 
temps des illusions est à jamais passè pour 


moi, et je ne sais sur qui reposer ma 


confiance. Mes parens nvaccablent de- 


gards; mais je crois qu'ils ne s' informent 
jamais de ma santé sans penser à mon hé- 
ritage. Philippe m'est nècessaire: il me 
flatte, je le sens; et telle est ma foiblesse, 


que, sans l'estimer, j'ai besoin de Pavoir 


toujours auprès de moi. Cet homme s'est 


fait une telle Etude de mon caractère, qu'il 


me domine au point que je ne sais ce que 


je deviendrois si je Peloignois. Il est au- 


dessus de son état sous bien des rapports; 
mais il a une sècheresse d' ame qui me fait 


mal. Depuis plus de vingt ans qu'il est 


à mon service, il ne m'a jamais donnè su- 
jet de me plaindre de lui, et cependant 
Jai la certitude qu'il n'a pour moi aucune 
espèce d'attachement. II est intéressé; 
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c'est esa fortune qu'il soigne en moi. II 
n'a pas à se plaindre; mais plus je fais pour 


lui, plus il voudroit avoir. Loin d'oser 
en murmurer, je pense souvent que Sil 


Etoit plus moders dans ses desirs, il pour- 
roĩt me · quitter; car il a de quoi se passer 


de moi maintenant. Ainsi, de son cote, 


s'il calcule ce que la servitude peut lui 
produire, du mien je suis forcee de reflé- 
chir que ses complaisances me sont deve- 


nues nécessaires, qu”un autre que lui au- 
roit moins de qualites sans avoir moins de 


cupidité. D'ailleurs il seroit bien dur x 
mon age de ne voir a tour de moi que des 
figures nouvelles. Quand on n'existe plus 
que dans le passé, on tient à tout ce qui 
le rappelle; aussi ai- je cent fois pense 
que c'est plutòt par sentiment que par tout 
autre motif, que les vieilles femmes dé- 
testent les modes nouvelles. Lorsqu'elles 
Sey livrent, on peut assurer qu'elles n' ont 
point eu de sensibilitè dans leur jeunesse. 


Malheureusement pour moi, mon cœur 


n'a point vieilli; j'eprouve sans cesse le 


3 Le 
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besoin WPaimer, et je n'ai point d'enſans. 
Frederic! Fied4ic! pourquoi n'dtes-vous 


pas mon fils? 55 

„Ne le suis-je pas, madame? netes- 
vous pas pour moi la meilleure, la plus 
tendre des meres?,, lui repondis-je en 
lui prenant la main. Je la sentis tressail- 
lir. Elle garda le silence. Peu-à- peu sa 
figure devint sombre; elle me repoussa. 

„Non, Frederic, je ne suis pas votre 


mere, je ne le sens que trop. Si vous 


Eticz mon ſils, je Serois heureuse, je se. 


trois süre Are aimee. Philippe gàtera 


votre cœur: il vous apprendra [art de 
feindre, il vous apprendra i me tromper, 
il vous apprendra à ne voir en moi que la 
source de votre fortune. Je nꝰoserai qu'en 


tremblant me livrer à P'intèrèt que vous 


m'inspirez; je vivrai au milieu des soup - 
cons les plus dechirans; mon ame perdra 
le peu de forces qui lui reste; je descem 
drai au tombeau sans pouvoir vous hair, 
sans avoir pu vous ajimer, Pourquoi ai- 
je consenti a vous voir? Je ne le youlois 
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48 FREDERIC, 


pas, je ne le devois pas. Soyez Pami de 


Philippe, c'est lui qui a bris& ma volon- 
| E..... Je ne Paurois pas cru capable. 
Vous ferez tous les deux le malheur de ma 


vie. Laissez- moi, Frederic, je n'ai plus 


assez de courage pour Sulvre certe con- 


versation. ,, 

„Moi, madame, vous quitter dans 
Pagitation ou vous Eres! cela m'est im- 
possible. Decidez de mon sort: quelle 
que soit votre volonte, j'obéèirai sans mur- 


mure; Sil m'eroir permis d'en avoir une, 


je cesserois bientor d' tre un obstacle pl 


votre tranquillits.,, 


„Et que feriez- vous 2, 
„Je m'éloignerois; et refusant à Pa- 


venir des bienfaits qui vous font suspecter 


mon cceur, je vous demanderois pour toute 


grace la permission de vous rappeler quel- 


quefois qu'il mꝰest impossible d' oublier 


ceux que j'ai recus. ,, 


„Vous me quitteriez sans non? — 


Vous ne le pensez pas, madame: vous 


avez trop de sensibilite pour douter de la 


mienne; 7 
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mienne ; vous avez trop de fierts pour ne 
pas pardonner à un malheureux que le sort 
a prive de tout en naissant, de ne pouvoir 
Supporter humiliation. — Et qui vous 
humilie, monsieur? — Des soupcons 
dont il ne m'est pas permis de me plaindre, 
puisqu*au moment ol ils m'accablent, ils 
me prouvent Pamitie que vous avez pour 
moi. — Frederic, pensez-vous à ce que 
vous dites? — Oui, madame. Si vous 
craignez que vos bienfairs seuls m'atta- 
chent à vous, je puis craindre à mon tour 
qu'ils me fassent perdre votre estime, qui 
mꝰest cent fois plus precieuse. Vous m' a- 

vez demandè de la franchise; il me seroĩit 
impossible de nꝰen pas avoir au moment 
ou j'envisage, pour la premiere fois, toute 
Phorreur de ma situation. Pourquoi le sort 
me tient - il séparè de ma mere! Riche, 
elle n'evit pas cru payer mon amitie; pau- 
vre, je la lui aurois prouvee en ne travail- 
lant que pour elle. — Que ne peut - elle 
vous entendre! $'ecria madame de Spo- 
nasi; elle seroit heureuse, bien heu- 
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50 FREDERTC, 
 reuse!» Nous gardames long-temps le 
Silence. | 


» Vous eres fier, Frederic, me dit- 
elle en souriant et en me tendant la main; 
pai ere au moment de m'en fächer; et 


cela prouve que Pai la tète encore bien 


jeune, puisque votre ſiertè me donne la 
certitude que vous ètes incapable de faire 
céder votre caractère à votre intèrèt: mais 
quand je suis Emue, je raisonne tout de 
travers, et c'est ce qui m' est arrive au- 
jourd' hui. Parlons tranquillement: le pa- 


zhetique est charmant à votre ige; au 


mien, il est très · dangereux. On pretend 
que les grandes Emotions doublent Pexis- 
rence; moi, je soutiens qu'elles Pabre- 


gent, et j'ai besoin d' conomiser le peu 


qui me reste. Eh bien! vous etes encore 
serieux? Est - ce que vous me boudez? — 


Moi, madame? — Approchez votre siége, 


faisons la paix, et causons comme de vieux 
| amis. * 


Pour finir, une fois pour toutes, je 
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CHAPITRE 1X. 51 


conviendrai que jai jugè Philippe un peu 


seéveèrement; je ne veux pas que vous le 
meprisiez; il vous aime, et je suis süre 
que vous n' aurez jamais à vous en plain- 
dre. Que ce que je vous ai dit à son égard 


reste à jamais entre vous et mol. Je suis 


' nee avec beaucoup de richesses; il m'est 
impossible d'apprècier bien juste jusqu'à 


quel point il est permis d'ëtre intéressé 
quand on a sa fortune à faire, et cela doit 


me rendre indulgente. N'est - ce pas, Fré- 
deric? — Aussi Peres-vous, madame. 
Je suis persuadè que Philippe a beaucoup 


d'attachement pour vous, et jamais il ne 


na parle de ma bienfaitrice sans lui ren- 


dre la justice qui lui est due. — Je suis 


bien aise que vous me le disiez; qu'il 


wen soit done plus question. Pai pensé 


que vous aviez besoin d'un nom pour la 


société; et comme je ne sais rien faire sans 


consulter cet homme, je lui ai demands 
son avis. Il a trouve tout de suite ce que 

Paurois cherchè long - temps. Vous pren- 
drez le nom de Teligny ; c'est celui Pune 
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52 FREDERIC, 


terre que Pai en Auvergne, et queeffecti- 
vement je vous destine; elle produit deux 


mille Ecus, et des ce jour je vous en 


abandonne le revenu. Cela vous convient- 
i1?» Je gardois le silence. Elle ajouta: 
v Si vous vouliez du moins vous donner 
la peine de me remercier? » 

> Je n'y pensois pas, madame: » voila 


toute la réponse que je pus trouver. — 


v Oh! je vois bien ce qui vous occupe; 


eonvenez que j ai eu la mal - adresse d'0rer 


aujourd'hui le prix à tout ce que je puis 
faire pour vous. Un des plus grands torts 


de Vamitie, quand elle est vive, est de 


pousser la delicatesse jusquw la defiance; 
mais de toute notre conversation, Fred6- 
ric, nous ne devons retenir que deux cho- 


ses, et C'est vous qui les avez dites: la 
première, que je suis la meilleure et la 


plus tendre des meres; la seconde, qu'une 
mere ne croit jamais acheter Pamitie de 
son fils. Embrassez- moi comme vous 
m'aimez, et c'est moi qui vous devrai 


de la reconnoissance. » 
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CHAPITRE KXIX 


je ne vou- 


l'embrassant 


pensois - je en 


drois de son heritage qu'un cœur tel 


que le sien. 
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CHAPITRE XX. 


Le ruisseau. 


| Nous retournames a Paris, au com- 


mencement de automne. I eus un loge- 


ment a Phorel, et je continuai à vivre près 


de ma bienfaitrice avec la meme familia- 
rite qui la campagne; aussi devins- je 
pour tous ses parens un grand sujet d'in- 
quietude. Si ma naissance Etoit un pro- 


bleme dont la solution m'occupoit, je fus 


persuade qu'ils desiroient autant que moi 
den percer le myscre. Pignore les con- 


jectures qu'ils formèrent: mais, grice aux 


conseils de Philippe, Jusai avec tant de 


modèration de la faveur dont je jouissois, 
je me ſis une crude si constante d'opposer 


la politesse à la defiance, et la fierr6 aux 


attaques plus directes, qu'insensiblement | 
on me regarda avec moins d'impertinence ; 


on dissimula meme jusqu'à rechercher 
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CHAPITRE xx. 55 


mon amitie: mais je sentois trop qu 51 ne 


falloit pas me fier à des demonstrations 
qui ne pouvoient jamais Etre sincères. 
Madame de Sponasi n'avoit d'heritiers qu'à 


des degr6s 6loign6s: on lui faisoit la cour 
par egard pour son testament; et ses pa- 


rens, tout en tremblant de voir un Etran- 
ger entrer en rivalite avec eux, me me» 
nageoicnt, dans la crainte de me rendre 


plus cher. C'ëtoĩt effectivement ce qu'ils 


pouvoient faire de mieux pour leurs inte- 
rets, pour la tranquillité de ma bienfat- 
trice et la mienne. 


Libre de tous mes momens, je joui-- 
sois d'une vie * Moins par obèis- 


sance que pat goùt, Pavois partagè mon 
temps entre Pëtude et les plaisirs; je n'a- 
vois jamais mieux senti le besoin de m' in- 
truire que depuis qu'on ne m' en faisoir plus 


un devoir. J'ètois repandu dans beaucoup 


de socieres, mais celle de Florvel me con- 


venoit mieux que toutes les autres: son 


6pouse avoit aussi de l'amitiè pour moi, 
soĩt parce qu'elle ne trouvoit bien que ce 


: 
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qui plaisoit a Florvel, soit parce qu'elle 
nꝰĩgnoroĩt pas que Pavois decide son ma- 


riage autant qu'il avoir Ere en mon pou- 


voir. 

je rencontrai souvent madame de Vi- 
gnoral, et je la vis sans Emotion. L'idee 
qu'elle m'avoit sacrifiè son Epoux et ses 


devoirs, avoit beaucoup ajoute à mon 


amour; mais quand je fus convaincu 
qu'elle les sacrifioit 6galement i tous ceux 


en faveur de qui la nature lui parloit, je 


sentis s'effacer le souvenir agreable que 


Pon garde presque toujours d'une * 
micre inclination. 


Par coquetterie, besoin ou Ams; 
ment, je fis la cour à une veuve en pos- 
session d'une reputation fort galante et 


fort honnete: elle mettoit de l'ordre jus- 


que dans son desordre, et comptoit avec 


raison au nombre de ses meilleurs amis 
tous ceux qui avoient Crs ses amans. Etoit- 
elle engage e, on sentoit I'inutilitè de lui 
faire la cour: Etoit- elle libre, la foule 
des adorateurs lui portoit ses hommages; 
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elle les accueilloĩt avec une grace char- 
mante, excitoit leur empressement, leur 
jalousie, Etudioir avec soin ce qui pou- 
voir leur plaire. Le choix fait, sa porte 
Etoit fermee à tous les rivaux, et le sou- 
pirant heureux devenoit un maitre auquel 
toutes ses volontès Etoient Subordonnces. 
Elle se trouvoit dans une situation fort 
embarrassante quand je me mis sur les 
rangs; la foule Etoit congédiée, son choix 
Ecoit fair: mais elle retardoit ce qu'on 
appelle les dernieres preuves d'un verita- 
ble amour; elle sentoit qu'elle n'avoit 
,cede qu'à l'impossibilitè de vivre sans un 
attachement. Je parus, elle hesita à me 
recevoir; mais reflschissant qu'elle n'a- 
voit donne à mon rival aucun droit sur 
elle, je fus admis a Thonneur Ce disputer 
1 la victoire. OS 
1 Rien n'est aussi piquant pour PFamour- 
propre que cette position: deux hommes, 
! poursuivant le meme objet, se d6restant 
F sans oser le faire paroitre, se cherchant 
: par- cout, liant les mEines porties, non 
32 
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pour le plaisir d' etre ensemble, mais seu- 
lement pour &Eclairer leurs demarches, et 
bien moins occupes de plaire que de se 


persuader reciproquement qu'ils ont plu. 


L'un fixe-t-il l'heure à laquelle il vien- 


dra le lendemain, Pautre arrive au meme 
instant, s'il n'a pu venir pluto:z si Pun 


et autre, dans Tespoir de se tromper, 
se taisent sur leurs visites, tous deux n'en 
sont que plus empressés à se devancer: 


chaque minute donne souvent Ala - fois de 


Finquiétude, de la joie, des peines et du 
plaisir. „ 
Si la raison guidoit le choix de Pamour, 


j'aurois du renoncer à toute esperance; 


car mon rival etoit raĩsonnable comme un 


sage de la Grèce, quoiqu'il füt jeune et 


d'une figure s6duisante: mais il ètoit mi- 


nutieux, plus disposé à donner des con- 
seils qu'ꝰà prodiguer des Eloges, et plus 


tourmentè du desir d'etre estimè que du 
besoin d'etre aimé. Sa jalousie 6toir froi- 
dement raisonneuse; il prouvoit si metho- 
diquement qu'on avoit tort de le rendre 
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jaloux, qu'on pouvoit douter qu'il le fut 
reellement. Ob: enoit- il quelques prefe- 


rences, il les recevoit plutot comme un 
mari sentimental que comme un amant 
capable de les payer. 


Avec toute la politesse possible, il fai- 


soit remarquer mes ètourderies; avec toute 


Fhonnerers imaginable, je coupois ses 


longs raisonnemens par quelques saillies 


qui rendoient à la conversation un peu de 
vivacite. On Tecoutoit avec recueille- 


ment; on me sourioit: il etoit reconnois- 


sant et tranquille; j avois de l'espoir, et 


j'etois exigeant: il attendoit; je m'impa- 
tientois, et j aurois cent fois abandonnE 


la partie sans la honte de la perdre. 


Nous dinions un vendredi chez notre 
veuve; elle nous avoir prevenus qu'elle 


desiroir d'ètre libre à six heures, parce 
qu'elle attendoit des visites de famille ou 


d' affaire La premiere idèe qui vint aux 


deux rivaux, fut qu'elle vouloĩt en conge- 
dier un, et nous essayames, suivant Iusage, 


de nous accrocher l'un a Pautre pour le 
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reste de la journée. Nous decidames que 
nous irions ensemble a POpera. A cinq 
heures et demie il fit un orage Epouvan- 
table. Nous envoyames chercher une voi- 
ture; on n'en trouva pas. Enfin la pluie 
cessa; mais l'eau battoit les deux murs. 
II fallut partir. Notre veuve me plaisanta 
beaucoup; jerois chausse, mon rival Eroit 
en bottes. Elle m'avertit qu'elle alloit se 
mettre à la ſenètre pour jouir de mon em- 
barras. Je descends l'escalier quatre 2 
quatre, et, d'un saut, me voila de Pau- 


tre cote de la rue, oùò je la regarde en 


riant: elle rioit aussi de tout son cœur. 
Le jeune sage arrive tranquillement, et, 


coõtoyant le ruisseau pour chercher un en- 
droit gueable, il parvient sans danger, 


mais non sans effort, à me rejoindre. Com- 
me il se retournoit pour saluer notre veuve, 
elle se retira en fermant la fenetre. Il n'y 


fit pas attention; mais Pen tirai le meil- 


leur augure. Effectivement c*etoit une 
affaire termine; son choix Etoit fait. 
Etoit - il raisonnable d' accorder à une 
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gambade ce qu'on avoir fair attendre \ 


cing semaines d'assiduités? Je n'en sais 


rien. Toutes les ſemmes que Pai consul- 
rees d cet Egard se sont contentees de rire 
pour toute réponse. Pai fini par croire 
que notre veuve ressembloit aux geomè- 


tres, qui, dans leurs calculs, mesurent 


Pinconnu par le connu. Au reste, cette 
liaison ne dura pas long - temps; on pour- 
roit la comparer à une comedie d intrigues, 
a laquelle on cesse de prendre interer 


quand on est sür du denouement. 


62 YREDERIC, 


CHAPITRE XXI. 


Un nouveau personnage. 


V | 
V oUs approchez de Page on Pon doit 
prendre un état, me dit un soir madame 


de Sponasi, et vous connoissez assez le 


monde pour choisir vous - meme. Quels 


sont vos projets, Frederic?» 


» Madame, je n'en ai aucun. — Tant 


pis; il faut qu'un homme tienne à quel- 
que chose. Je sais bien que souvent on 
engage sa liberté a des convenances; mais 


il est triste de vieillir sans avoir rien fair 


pour les autres ni pour soi. — Songez A 
ma position, madame; j'ignore qui je suis, 
et Pon m'en fera le reproche si je cher- 


che à me distinguer. — Pauvre enfant! 


— L'etat mili:ore auroit 6t6 fort de mon 
goüt; mais i! faut un nom pour avancer 


en temps de paix: $S'il n'en est pas tou- 


2 a en W 1 


*an cet C- Fs FEI AS by! 4: | ES + 6.45 8 


* 5 * 4 Wo I i 
& % 4 E — 
*. ET TO OE OD 


„ 
ae * 
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jours de meme pendant la guerre, conve- 
nez qu'il est bien cruel d' attendre son 
avancement du plus grand maiheur qui 
puisse affliger l'humanité. — Je ne veux 
pas du service; cela vous éloigneroit de 


moi, et je prerends que vous ne me quit- 


tiez jamais. Je n'en puis pas dire autant, 
Frederic; je vous laisserai seul quelques 
jours, bientöt peut-Erre. — Ah! mada- 
me, par pitiè pour moi, ne parlons pas 
du seul evenement qu'il me seroit impos- 
sible de supporter. — Mon ami, le temps 
approche, je le sens: mon courage $'af- 
foiblit; et si vous saviez toutes les refle- 
xions que je fais, vous seriez bien cronne. 
Ne vous apercevez - vous pas que ma 
gaiere n'est plus que factice? — Votre 
bonte est toujours la meme. — Vous 
Evitez de me repondre; vous craignez de 
m'affliger. Eh bien! revenons à notre con- 


versation. L'crtude des lois vous convien- 


droit - elle? — Non, madame; je sens 
qu'il me sc roit impos le ce sacriſier san 
cesse mon om oy ror des formes, 
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et je redouterois de mꝰen affranchir, dans 
la crainte de m*6garer. — Auriez - vous 
de la repugnance à suivre la carrière di- 
plomatique? — C'est i quoi je nai jamais 
pens6. — A mon avis, C'est le seul parti 
qui vous convienne. Avec des talens, 
vous pourrez obtenir de la consideration, 
et j espère vous laisser entourè d' amis qui 
vous appuieront. Mon enfant, pour ac- 
querir des lumieres, il faut avoir un but 
ſixe: sans cela, on passe alternativement 
d'un sujet à un autre; on effleure tout, on 
ne sait rien. Etudier les mceurs, les lo is, 
les interers des nations, c'est, pour un 
homme de votre àge et qui a de intelli- 
gence, se preparer des moyens MPavance- | 
ment si Fon a de l'ambition, ou des jouis- 
sances pour le temps ou l'on n'a plus que 
celles de la vanitè᷑. En un mot, je ne déè- 
Sire rien tant que de vous voir former des 
projets pour Pavenir, et celui-1 me pa- 
roit digne de vous. I! est, dans la diplo- 
matie, des places où il faut un nom: il 
en est d'autres ou les talens seuls son 
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estimes, parce qu'ils sont necessaires; 
c'est là qu'il faut tourner toutes vos vues. 
Ne reussiriez - vous pas, vous naurez 
point perdu votre temps, puisque vous 
aurez augmente vos connoissances. Etes- 
vous de mon sentiment? — Oui, mada- 
me. — Parmi mes parens, il en est un 
qui peut vous guider, et auquel je vous 


recomm anderai. — NI. de Miralbe? m'e- 
criai-je. — Oui, Frederic. --- Mais, 


madame, vous ne Festimez pas. — Ecou- 


tez, mon ami: je n'estime pas son ca- 
ractère, sans doute; mais sen esprit, cela 
est different. Je seroĩs plus difficile que 


mon siecle en ne rendant pas justice 3 
son merire. S'il vous apprend comment 
il faut se conduire quand on a de grands 


intéréts à débattre avec les hommes, je 


vais, en vous le montrant tel qu'il est, 
vous apprendre comment vous devez trai- 
ter avec lui. 

» M. de Miralbe est méchant, inté- 
ress6, et ne vante les vertus que parce 
qu'elles mettent presque toujours ceux 
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qui les pratiquent dans la dependance de 


ceux qui osent sꝰen affranchir; mais com- 
me il a senti qu'on ne va jamais a son but 


qu avec une réputation qui impose, il a 


travaille à en acquerir une entierement 
- opposce à son caractere: aussi passe - t · il 
pour Etre bon, dèsintèressè et vertueux. 


En approfondissant les hommes, il a ap- | 


pris à les mepriser; cependant il est genc- 


ralement reconnu comme un des plus ar- 


dens defenseurs des droits de I'humanite. 


Despote orgucilleux dans Pinterievr de sa 


famille, il se passionne en public pour 
tout ce qui tient à la liberté, et de la 
meme main dont il tracoit son ouvrage 
contre les coups d'autorité, il ècrivoit aux 
ministres pour obtenir des lettres- de - ca- 
chet contre ses ennemis. II fit renfermer 


sa femme, et la laissa mourir dans un 
couvent; il lui devoit toute sa fortune. 


Cependant il sut mettre le public de son 
c0:6, en éStonſtunt les eris de sa victime: 
la matheureuse perdoit tout; c'ëtoit lui 
que Pon pluignoit. Quand son fils fut en 
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CHAPITRE XXI. 67 


age de lui demander compte des biens de 


sa mere, il le forga de fuir sa patrie, dans 
la crainte de perdre sa liberté, et le public 


gattendrir encore sur le sort d'un homme 
qui, avec tant de vertus, trouvoit ses plus 
grands ennemis dans sa famille. Une de 


ses filles disparut a I'age de cinq ans. On 
ignore les détails secrets d'un si étrange 
evenement; mais comme rien ne peut 
constater ni son existence ni sa mort, cette 
incertitude met VI. de Miralbe dans la po- 


sition de faire la loi à son ſils, en parois- 
sant seulement defendre les droits de la 
fille qu'il a perdue, mais que son cœur 


paternel espère retrouver un jour. De 
tous mes heritiers, c'est le seul que je 
craigne pour les autres; mais je compte 
faire mes dispositions de manière à le con- 


traindre à respecter mes dernicres volon- 


us. > © | 95 
» En verite, ma lame, cet homme me 
fair trembler, et je craindrois d'acquérir 


des talens dont on peut faire un emploi 


si dangcreux. v 
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» Ses vices ne tiennent pas à ses lumie- 
res, mon cher Frederic; ils tiennent a 


son cœur. Si les mEchans deviennent plus 
dangereux à mesure qu'ils $*eclairent da- 


vantage, Phomme sensible, au contraire, 


gagne en vertus à proportion des connois - 
sances qu'il accumule. M. de Miralbe 
pourroit employer mille moyens secrets 
pour vous perdre si vous nuisiez à scs 


projets; mais jamais il ne cherchera à 
corrompre votre caractere. Il seroit dé- 
Sespere de trouver son Egal; et plus vous 
lui parotcrez sincere et juste, plus il vous 
maintiendra dans des dispositions qui lui 
donnent sar vous Pavantage que celui qui 
dissimule a sur celui qui se livre avec con- 
fiance. » 


» Mais, madame, evec t:nt de vices, 
comment a t- il pu tromper le public au 


point d'obtenir une rèputation contre la- 


quelle personne n'oseroit $'Elever main- 
renant? » 


» Comment, Frederic? avec de l'es- 
prit. Le temps est passé ou l'on jugeoit 
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CHAPITRE XXL 69 


les hommes par leurs actions; on ne les 


juge plus que par leurs discours. D'ail- 
leurs M. de Miralbe n'oublie rien de ce 
qui peut le faire envisager sous Paspect le 
plus favorable. Vous connoissez madame 


de Valmont, sa niece?» 


v Oui, madame. v 

» Eh bien! il ne $interessa point à 
elle quoiqu*elle fiir restèe orpheline pres- 
que en naissant, et qu'il füt son tuteur; 
mais quand il craignit que sa conduite en- 
vers sa femme et son fils ne rappelät la 


disparition de sa fille, il se plaignit par- 
tout de l'abandon dans lequel il se trou- 
voit, abandon affreux pour un cœur auss 


tendre que le sien; il 6ronffa de caresses 


madame de Valmont, donna le nom de 


fils adoptif à son mari; er les fixant tous 


deux pres. de lui, il entendit aussitöôt ses 


sociëtés faire l'èloge de sa sensibilité, et 
tonner contre l' pouse et le fils ingrats 
qui avoient dechire son ame. v 

Pavois bien envie de demander à ma 
bienfaitrice ce qu'elle pensoit de madame 


* 
1 
4 


MATE 
os. | . 
2 — 
A TED 2 = 


2 
— — . » 
— go - , 

* V 3 


ARE 
E x 
.* 


* 4 rn 1 
* 1 2 2 
3 
228322 
—_— — 


W 4 — 


22 


— 


RS — C0" 
{© 3%. 


** * + s 
- 6 1 - LA * ruh a 
=” e 5 . 


— 


„„ -- 
— . Ga 4” 
_ jo 
- * 
— — —ññ— 


2 ax 
— Ing 
> 
— — — py —_— —— _ 
— — — 2 1 * 
2 LEY - - > 2 
= # 2 2 4 * AL D 
- - 
— 


— 
Eo. ws ave AG 
. 3 

— 


— 


— a 


— 


— —— ow — 1 . — 7 a 


2 
— — = 


2 ² RI COT7 


RY 
— — * 
a 
— — — * 
.᷑ꝛ T2Uʃ˙—˙ẽü r ̃ĩ —— 
N 1 
* 822 £5 5.4 "<= : 
<— we 


— 
* i 
4232 
4 
— 


4 
4 4 


— E428 „ 


— 9 4 
* * 22 8 K 0 6 
92 * 4 I | 
> — - Mk... I "A 
—— — = 


= a 3 
- - - 
af >< —— * 
- wo — 


* 
* 


= * 
at . m_— o : - > " 4 
1 * 1 > *4 5 r CER 
* > ” : 4 „ < terns >> 4 4 
= " A + £7 "_ TH > 1 — > 8 2 = 


365. SEK” 22 4 . 
— — = —_— Aga Fo y 23 - 4a — — 
— - — 2 — — 12 c - EU A # p 
_ — —_ — = A 464 a a > ha —— — — — 
N * - g 7 ” * 7 
Y l 
— - r= 1 2 
— — 
* * — _ — 


5 gems eng og n 
2 * » 4 - 
—_ LI 9 
. oQ 
- 2 


— 


een oY” 
— — - — _— 


: r 
WU n 


— 
8 : — — —— = : 
- - i 3 2 — — Tu « -»-; ae 2 — — —— 
* 3 2 ” — — - ” — 2 a — — = — — > 
5 — — AC Ard . d EASY WE * 
1 ages = 4 — — 


70 FREDER1C, 


de Valmont; je ne Vosai pas: Paurois 
craint qu'elle ne YPapergiit de ma satis- 
faction, si elle en avoir dit du bien; j au- 
rois craint davantage encore de me trahir, 


si elle en efir dit du mal. Madame de Val- 


mont venoit souvent a Photel; je la voyois 


alors, je causois avec elle: mais chaque 
fois que je m' ᷑toĩs prèsentè pour lui ren- 


dre visite, on mꝰavoit refusé sa porte. 
De toutes les parentes de madame de Spo- 
nasi, elle Etoit la seule qui agit ainsi avec 


moi: comme elle jouissoit d'une rẽputa- 


tion intacte, quoiqu' elle fut extremement 
belle, je m'etois persuade qu'elle sꝰtoit 
apercue que je Paimois, et que ce motif 
lui paroissoit suffisant pour éviter de me 
recevoir. Je me promettois sans cesse de 
Foublier; mais renouveler souvent une 
semblable promesse, c'est avouer l'impos- 
sibilitè de la remplir. Lorsque je me trou- 


vois avec madame de Valmont, je ne pou- 


vois me plaindre d'elle: au contraire, quel- 
quefois meme j avois vu ou cru voir quel- 
ques distinctions dans les politesses que 
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CHAPITRE XXI. 71 


usage autorise; javois remarquE ou cru 
temarquer que ses yeux étoient volontiers 
fixes sur moi: mais quand on aime, on 
doute, on croit avec la meme facilite. 
Son mari Ecoit laid, maussade et jaloux; 
c*6toir un motif Mesperance: mais elle 
me refusoit sa porte, et c*Etoit un motif 
de d6sespoir. . FE 
Je saisis avec empressement Poccasion 
de me lier avec M. de Miralbe, puisque 
cette liaison m' offroit un sur moyen de me 
rapprocher de madame de Valmont. M. 
de Miralbe parut enchanté de se rendre 
utile à ma bienfaitrice. Ainsi les difficul- 
ces s'aplanirent d'elles- memes. II m'as- 
digna deux matinces par semaine pour tra- 
j vailler avec lui, et me pria obligeamment 
| de disposer de sa maison comme de la 
mienne, dans tous les autres momens ont 
| elle me seroit agreable; ce que je n'eus 
: garde de refuser. Il employa d' abord 
beaucoup d'adresse pour savoir qui j'6tois : 
; mais il eroit au - dessus de sa politique de 
muiarracher un secret que j'ignorois moi- 
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meme; il y renonga. Quoique depuis 


nous ayons Ere ennemis mortels et decla- 
Tres, par des motifs qui tiennent à I'Epo- 


que la plus interessanre de ma vie, je 


conviendrai toujours avec plaisir que je 
lui dois beaucoup; il me traga une mar- 
che simple et sure pour profiter de ses 


conseils; il m'indiquoit les ouvrages que 


je devois Etudier, mꝰobligeoit à lui en ren- 


dre compte par écrit, m'accoutumoit à 


convenir de mes erreurs sans m'humilier, 


et à recevoir des Eloges sans vanice, On 


peut dire de lui comme de Soerate, qu'il 


Eteignoit Pamour propre en excitant sans 


cesse le desir d'apprendre; mais, de sa 


part, ce n' toit pas dans l'intention de 


devenir meilleur. 
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CHAPITRE XXII. 
Les principes. 


Mavame de Valmont avoit des princi- 


pes; on ne pouvoit pas l'ignorer, car elle 


le repetoir sans cesse; et est une terri- 


ble chose que les principes. Quand il lui 
fut impossible de ne pas se trouver sou- 


vent avec moi, elle S arma d'une sévérité 
_ degesperante pour un pauvre soupirant. Je 


suis assez hardi de mon naturel; mais 
quel est homme qui ne devienne timide 


quand il a le malheur d'aimer une femme 
qu'il respecte, ou de respecter une femme 


qu'il aime? Emporte par Pamour, je 


balbutiaĩ pourtant une declaration; ma- 


dame de Valmont m' objecta ses principes 
qui ne lui permettoĩent pas de me repon- 
dre: je fus au desespoir; mais je lui té- 
moignai tant Pattachement, qu'elle m'a- 


voua que depuis long- temps elle Eroir sen- 
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sible à ma tendresse, ajoutant que cet 
aveu ne serviroit qu'à nous rendre tous les 
deux plus a plaindre, parce quelle mour- 
roit pluròt que de manquer à ses principes. 
On est bien fort quand on est sür d'erre 
aimé; je le devins tant, qu'à la fin ma- 
dame de Valmont me rendit heureux. »On 
m'a donne un Epoux sans me consulter, 
me dit- elle alors; je ne lui dois rien: 
vous etes PEpoux de mon choix, c'est à 
vous qae je dois tout; comptez sur une 
constance à - la- fois fondèe sur mon amour 
et sur mes principes. » 

Malheureusement les principes de M. 
de Valmont n'etoient pas ceux de son 
Epouse; il soupconna ce qui Etoir reelle- 
ment, et l'emmena à la campagne. Je fus 
tres-afflige; elle le fut, vil est possible, 
encore davantage; et cette séparation 
nous exalta la tere au point de nous mettre 
dans la disposition de faire la plus grande 
folie. Nous nous &Ecrivions, et, dans 
chaque lettre, madame de Valmont me 
reprochoit de Pabandonner a son tyran. 
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» Vous connoissez assez mes principes, 


mon cher Frederic, pour juger de ce que 
je souffre loin de vous, et combien il 


mꝰen coùte pour vivre pres de celui que 


je deresre. Je ne peux supporter ses ca- 


resses. Si vous m'aimiez comme je vous 
aime, vous trouveriez bien les moyens de 
m' arracher à cette affreuse situation. 
Le moyen que nous trouvames, fut que 
madame de Valmont reviendroit à Paris, 
en promettant à son Epoux de ne plus me 


revoir: condition à laquelle elle ne sous- 


crivoit que par pitiè pour son injuste ja- 


lousie; car, pour elle, elle se croyoit 
au - dessus de toute justification: qu'une 
fois à Paris, nous assignerions nos rendez- 


vous dans un logement loue sous le nom 
de sa femme - de - chambre; et comme 
chaque jour les principes de madame de 


Valmont $'opposoient à ce qu'elle se par- 


tageit entre deux hommes, nous decida- 
mes que nous disposerions tout pour fuir 
ensemble dans le pays Erranger. » Quand 


on a cede à l'amour, m'ecriyoit-elle, on 
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ne peut se justifier à ses propres yeux q len 
lui sacrifiant tout ce qui n'est pas lui. 
L'excès des passions en est la seule x- 
cuse: voila mes principes, mon cher Fre- 
deric; c'est à vous d'en assurer Pex6cu- 
ws 

Elle revint bientöt; je ne la vis plus 
chez son mari, mais nos rendez vous 


n'en Etoient que plus surs. Le projet ce 


fuir avec elle ne m'avoit paru delicieux 
que de loin; plus elle me pressoit de 
Pexècuter, plus je sentois que je me per- 


dois sans ressources. S'il neut 66 ques · 


tion que de moi, peut - etre Waurois- je 
pas balance: mais abandonner ma bien- 


faitrice dans un moment od sa santé décli- 


noiĩt visiblement; enlever une de ses pa- 
rentes; meriter son indignation, et, ce 
qui etoit pis, la livrer à la douleur; trom- 
per mon pauvre Philippe, A qui javois 


tant Pobligations, voila ce qui eroit au- 


dessus de mon courage. Ces reflexions 
me rendirent triste: madame de Valmont 
Len apergut, elle voulut en savoir la 
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cause; et moi, qui ne demandois qu à lui 
ouvrir mon cœur, je m'empressai de lui 
apprendre ce qui sꝰy passoir. Loin de res- 
pecter une douleur si légitime, et qui me 
dechiroit sans rien 0ter à mon amour, elle 
se plaignit de $'etre livree a un homme 
sans principes, à qui elle avoit tout sa- 
crifiè, et qui mettoit sa réputation, son 
bonheur, en balance avec les pleurs d'une 
vieille femme. » Quand on aime, PFuni- 1 
vers entier disparoitz la fortune, la re- 1 
connoissance, les titres, Vamiti6, tout * 
$'an62ntir. „ Si elle ne consideroit qu'elle, 
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la pauvrete lui paroltroit delicieuse avec . 
son amaiit: mais, par égard pour moi, . 
elle avoic resolu d' emporter ses diamans * 
et tout ce qu'elle avoĩt de precieux. Elle 4 
s' toit accoutumee à Þidee de ne vivre . 
que pour son amant; rien que la mort ne 1 
pourroit ly faire renoncer: mais si Pavois 1 
la barbarie de lui ouvrir les portes du tor ; it 
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beau, je n'aurois pas la satisfaction de I'y 
voir descendre. Des ce moment, elle me 
defendoir de la voir: il lui en coùteroit 
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sans doute; mais elle me prouveroit qu'il 


n'6toir pas dans ses principes. . .. . 


La colere Femp&cha d'achever: je 


voulus Papaiser, je lui promis de 1a- 
voir d'autres volontes que les siennes; elle 


fut inflexible, et nous nous quittames si 


fort en fureur tous les deux, qu'il étoit 
facile de prevoir que nous ne serions pas 
long - temps à nous raccommoder. Heias ! 
c'est ce qui nous arriva. Apres plusieurs 


lettres que je lui fis remettre par Ventre- 


mise de sa femme-de- chambre, qui etoirt 


seule dans la confidence et qui devoit Pac- 
compagner, nous eumes une entrevue; 


la paix fut signèe, et notre fatal depart 
en devint le premier article. Il fut arrèté 
qu'elle partiroir un jour avant moi, sous 


le prétexte d'aller voir une de ses amies 


dont la terre se trouvoit sur la route que 
nous voulions suivre; qu'elle y couche- 


roit effectivemept; que de- l elle ᷑eriroĩt 


à son mari pour lui apprendre qu'elle ne 
reviendroĩt que deux jours après. Etant 
avec sa femme - de- chambre, des domes- 
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tiques et des chevaux de sa maison, rien 
ne paroitroit moins suspect. Le jour 


qu elle auroĩt quittè Paris, jaurois soin 
de venir chez M. de Miralbe, et, sans 
affe ctation, de me montrer par · tout ou 


J aurois Fesperance de rencontrer M. de 


Valmont. La nuit meme, je partirois en 
poste dans une berline: à une heure fixe 
et à un endroit indiquè, je la rencontre- 
rois, à pied, avec sa femme - de- chambre; 


elles monteroient dans ma voiture; et 
tand is qu'on chercheroit madame de Val- 


mont chez son amie, que cette amie Ecri- 


roit à M. de Valmont, que M. de Val- 


mont perdroir du temps à dèlibérer pour 
savoir que penser et que faire, nous se- 
rions deja hors de toute poursuite. Je de- 


vois envoyer les effets que je voulois em- 


porter, dans le logement qui servoit à nos 
rendez-vous; elle y feroit 6galement por- 


ter les siens: c'est If que la voiture qui 


devoit me transporter se trouveroit; c est 
de-la que je partirois, pour Eviter tous les 


obstacles que je pourrois rencontrer dans 
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der le temps; Jaurois desire que l'amour 


cCacher mon emotion. Me voyant agite, 
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 Thorel de madame de Sponasi. Nous c 
primes jour au sur - lendemain; et, pour s 
Eviter les soupgons, il fut decide que nous | 
ne nous reverrions plus à Paris. Nous | 


passames la soirée entière ensemble: ja- 


mais madame de Valmont ne fut si cares- 
sante; jamais elle ne s'applaudit tant de 


voir luire enfin le jour ou elle pourroic 
vivre sans manquer à ses principes. 
Paurois voulu pouvoir avancer et retar- 


chassät la reflexion, ou que la reflexion 
brisar les charmes de l'amour: mais j'erois 
destinè à souffrir tous les tourmens d'une 


ame dèchirèe par les remords, sans que 


les remords pussent m'arreter sur le bord 
de Pabyme. Je fremissois à l'idèe d'aban- 
donner ma bienfaitrice. La derniere soi- £ 
r6e que je passai avec elle, chacune de | 


8's paroles devint pour moi un reproche 


si cruel, qu'il me fut impossible de lui | 
i 


pale et at endri, elle s' imagina que j'erois 
n alade; et l'inquiètude que cette idee lui 
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donna ſut si vive, qu'elle me prodigua les 
soins les plus empress6s. C'eroit augmen- 


ter mes souffrances. Elle me forga de 


me retirer dans mon appartement, fit 
venir Philippe, lui recommanda de ne 
point me quitter qu'il ne m' eùt vu plus 
tranquille, d' envoyer chercher les mede- 
eins si cela paroissoir necessaire , et sur- 
tout de lui faite savoir de mes nouvelles 
de quart d'heure en quart d' heure. » Soyez 


_ docile à tout ce qu'on exigera de vous, 
mon cher Frederic, me dit- elle en m'em- 


brassant; et songez que soigner votre 
santé, c'est prolonger mon existence. 


Je fus au moment de tomber 2 ses pieds, 


de lui avouer les combats qui se passoĩent 
en moi; mais I'idee de madame de Val- 


mont trahie, abandonnee, m'arreta, et je 


suivis Philippe. 
je me sentis soulagè en perdant de vue 


mu bienfairrice. Ce qui suspendit en par- 


tie mes regrets, fut la nècessitè de dissi- 


muler pour empècher Philippe de $'6ra- 


blir la nuit entière auprès de mon lit: 
4 43 


, , 
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c' toit cette nuit meme, à deux heures, 


que je devois quitter Photel pour n'y plus 
rentrer. Dissimuler avec Philippe étoit 
cependant bien difficile: je Paimois beau- 
coup, et je ne pouvois penser à Vidce de 
le quitter sans @tre anéanti; mais je le 
trouvai si calme sur ma santé, je le vis 


meme plaisanter de si bonne grace sur 


Finquiertude de ma bienfairrice, que je me 
sentis pique contre lui. Paurois ètè con- 
traric qu'il me crut malade; je lui en vou- 
lois de ne pas le croire: car enſin je souf- 
frois mille fois plus que si je Veusse ere, 


et ma figure annoncoit assez que jeprou- 


vois quelque chose d'extraordiraire. Sa 
tranquillitè revolta mon amour propre, et 


amour propre blessé creignir la recon» 


noissance. O mortels! que votre cœur 
est bizarre! 


» Enverrai-je chercher le medecin ? me 


dir- il en souriant. Comment vous trou- 
vez · vous, monsieur? — Beaucoup mieux, 
Philippe, et je ne concois pas ce qui a 
pu alarmer madame de Sponasi. Il est 
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vrai que Pai 66 un moment pret à perdre 
connoissance, mais cela n'est plus rien. — 
Je m'en doutois; et si vous faisiez bien, 


pour la rassurer entierement, vous descen- 


_ driez chez elle. — Oh! non, » m'ecriai- 
je avec plus de vivacite que de prudence. 
Je sentis le tort de cette exclamation; 


mais il n'y prit pas garde: cela me parut 


d' autant plus Eronnant, que j aurois pu 
dire comme madame de Sponasi: » Cet 


homme Sest fait une telle Etude de mon 


caractère, qu'il devine toutes mes pen- 
sees. v : 
je Vengageai à aller lui - meme lui don» 


ner de mes nouvelles; il y consentit. 


Quand je fus seul, je meditai si je ne sor- 
tirois pas a Pinstant de Phdtel 5 mais c'eùt 
6s redoubler Pinquittude de ma bicnfai- 
triec, à qui on ne manqueroit pas d' ap- 
prendre que }*erois dehors. Je prefcrat 
d'attendre qu'elle fir couchèe; d' ailleurs 


je voulois laisser pour elle une lettre, dans 


jaquelle, sans chercher a m'excuser, j'es- 


perois la convaincre que je pouvois étre 
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coupable, mais que je ne serois jamais 
ingrat. Pentendis Philippe revenir, et je 
me mis a mon piano, sans autre motif que 
de lui persuader que je n'avois pas besoin 
de ses soins. Il voulut entamer la conver- 
sation; je me plaignis d'avoir mal à la 
tète, et je me mis au lit. Il me souhaita 
une nuit tranquille avec un air d'ironie qui 
me choqua, et il sortit. 

A peine fus· je seul, que je m'habillat 
tel que je devois etre pour mon voy age; 
je me jetai sur un fauteuil, ol je restai 
dans la meme attitude jusqu'a une heure 


du matin. Je pensois à la lettre que je 


voulois eEcrire à ma bienfaitrice; je sentois 
ma poitrine se goufler, et mes larmes cou- 


ler avec abondance. L' horloge se fit en- 


core entendre; je nꝰavois plus quꝰ une de- 
mi- heure. Pecrivis, je cachetai mon 
billet; je pris mes pistolets, mon couteau 
de chasse, et, descendant les escaliers 
avec autant de precaution que de vitesse, 
j'arrivai à la loge du Suisse, et je lui criai 
tout bas de m' ouvrir la porte. 
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» Non, monsieur. --- Est- ce que vous 
ne mentendez pas, Lekman? C'est moi 
qui veux sortir. — Oui, monsieur. — 
Eh bien! ouvrez donc. — Non, mon- 
sieur. — Lekman, vous m'impatientez. — 
Ce n'est pas ma faute , monsieur. — Je 
veux $ortir. — Monsieur, j'ai recu or- 
dre de n'ouvrir pour personne. — Cet 
or dre ne me regarde pas. — Si, monsieur, 
vous particulierement. — Cela est im- 
possible, Lekman; vous Eres ivre. — 
Non, monsieur. — Morbleu! ouvrez, 
vous dis- je, ou vous le payerez sur votre 
tète. — Je n'ui pas les clefs. — Vous 
n'avez pas les clefs! — Non, monsieur. ® 
— Oh sont- elles done? — Dans la 
chambre de M. Philippe. » Je n'eus plus 4 
la force de proferer une parole. 
Mon projet est d:couvert, pensois- je 
en me promenant dans la cour avec une 
agitation qu'il mꝰest impossible de rendre; 
et voilà pourquoi Philippe étoit si tran- 
quille. Que deviendrai - je? Eh bien! 
puisqu'il sait tout, je Wai plus de mèna- 
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gemens à garder: montons chez lui; et, 


dussE-je y perir, je le forceral à me ren- 


dre ma liberté. | 
Pour aller à son logement, il falloit 


passer devant mon appartement: les por- 


tes en Etotent restèes ouvertes; et, dans 
le meme fauteuil que Poccupois deux mi- 


nutes auparavant, je vis Philippe tenant 


la lettre que Pavois laiss6e pour madame 
de Sponasi; il Pavoit decachetee, il la 
lisoit. Ce trait de hardiesse n'etoir pas 
propre à calmer ma fureur: aussi, par un 
mouvement plus prompt que la pensée, 
je me jetai sur lui, et, le saisissant d'une 


main, tandis que de Pautre je lui présen- 


tois un de mes pistolets, je m'ècriai: 


» Philippe, les clefs, ou vous eres mort, 


et moi aussi. » II palit, et ne me r&pon- 
dir pas. » Philippe, sauvez- vous, sau- 
vez- moi, mꝰècriaĩ- je avec plus de force; 
les clefs, ou le dcesespoir seul guidera 
ma main. — Monsieur, pensez- vous. 


— Les cleſs Philippe, les clefs, reperai- 
je en armant mon pistolet. — Eh bien! 
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malheureux, dit - il en se levant et en d- 
couvrant sa poitrine, osez me percer le 


sein, je suis votre père. Au ſeu bru- 
lant qui me devoroit, je sentis tout - à- 


coup sueceder un froid mortel, et je tom- 


bai sans connoissance. 
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Je m'en etois quelquefois doute, 


Ir faisoir grand jour quand Pouvris ma- 


_ chinalement les yeux; je me trouvai dans 
mon lir, et je vis autour de moi madame 
de Sponasi, Philippe, deux domestiques 
et autant de médecins. J'essayai de parler; 
madame de Sponasi me le defendir. Il 
fallut obéir: aussi - bien aurois - je été 
tres - embarrassè de savoir que dire; tou- 
tes mes idees Etolent boulevers6es. Je re- 
marquai que Philippe avoit la main gau- 
che enveloppee dꝰ un taffetas noir. Je crus 
me rappeler qu'au moment on je perdis 
connoissance, javois entendu le bruit 
d'un pistolet; je me souvins que celui que 
je tenois Etoit armè: cette idee me fit une 
telle impression, que je retombai dans 


Paccablement. Il fut d'autant plus effeux, 
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CHAPITRE 11111. 89 
qu'il ne me priva pas entièrement de [a 
facultè de reflechir. II dura trois jours: 
on peut juger de ce que je souffris. 


voir l'effet des remèdes, cu celui de 


la nature, je repris bientòt assez de forces 


pour faire cesser les craintes que mon Crit 
avoit donnces. Le premier moment ol 


je me trouvai seul avec Philippe, je lui 
demandai en tremblant par quel accident 
il se trouvoit blessé; il me serra dans ses 
bras avec attendrissement, et Secria: 
v C'est de la main de celui pour qui je 
donnerois tout mon sang. » Pallois ré- 
pondre quand je vis entrer ma bien faitrice; 
je me tus. 

Elle me parla de ma santé, et ne vou- 
lut point souffrir que je m'occupasse de la 


sienne; cependant je la trouvois changee 


a un point qui m'alarmoit. » Maintenant 
que vous allez mieux, me dit- elle, je 
vais penser à me r6tablir. Vous m'avez 
fait bien du mal, Frederic, plus : e mal 
que vous ne pouvez vous Fimaginc' ; mais 
je vous le pardonne. Evitons tot te ex- 


* PX: 
6 2 a 
Fo, n 


= ug . 

- 1 2 

$%<. % 50 * 

— I 
- * _ 


— 5 

E 0. 4 ©, 
—ͤ 2 Cana” ar 

© -. 304 —— — 


- 
4 
+4 ? 
,.*=- 
4 
5 
. «4 
= 7 
1 -4 
45% 
* A 
* 
— 
; 
"7 
£ 
RA 4 
v4 71 
* 
- 
| , 
&* 
n * 
4 * 
*; 
j 
. 
£ 
a, - 
« ** 
4 bx * Ld 
TY * 1 
=, 
4 
x - 
7 
hy 4 
"#1 I 
- 
| 
| 
# 
1 
4 4 
* * 
; 
by | 
"SY i 
* 
(Jl 
WS. * 
2 [4 
” 4 1 
. 5 
4 1 
T: 
? Ly 6 
* * 
1 
- 
4 
13 
+Þ 
* = 
Ll 
- 
1 


— X - ” — _ — . 
_ — «3 * es 
4 aw —< hy. r 
-< 
— — owe 4 - 


Y — 
2 21 = — 
— ” <= - YE = 
_— as "> - ” 4» I = N = _ mY 
> 2 I - : - — 2 2 - >= - — — mY —_— 
— 4 5 4 . — - - 
rern 1 C - : - 2 £1. - ' * Ln 
2 ** — — a>. 22 2 2 * go. = 2 2 — — — : 
7 = — . > Ln - 
4 a — — — — . 
A era ca — — 8 — * — — 5 -— y 4 — 
— 4 * 
— 


a. a - 
— 8 ——— — — 
— 


* x - — — 
— — 32 5 — — 

. — ] •¹w QU. ,. , ,,, 
— - - - I - — — 1 - — 4 1 


M 8 7 
— r x 
* 


—— YE 
a. 


=, 2:47 
— 


- 
- — 


2 —— — 


x-> 
— 


2 ha p 
—— ET 4 et. —_— 
=" 2 K —_— p * - * 
* 2 1 K < _— _ — — SEED - 
r ADS. ' : : £ 2 — 222 2 2 
1 y — = * mY - o — 

——— —— . —2— — 5" A 6 * > pe LEY Sh WW _ 4 — — 

— — — — 


— ere 


—— 


. 
— * = e 


: 
— 


1 
£4 WM * 


< BY 2 
5 — . — — 
2 - 
. 
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plication jusqu'au moment ol nous serons 
en erar de la supporter. Si je ne viens 
plus dans votre appartement, men soyez 
pas inquiet; c'est pat mEnagement pour 
vous plus que pour moi. Calmez- vous, 
mon enfant; repetez- vous sans cesse que 
tout est pardonne, et prenez pitiè de vo- 
tre malheureuse ... . amie.» Elle sortir, 
appuyce sur le bras de Philippe, qui re- 
vint presque au meme instant. 

Feètois dévorè de remords et d'inquié- 


tudes; j aurois provoquè une explication 
entière, dùt - elle entrainer Parrèt de ma 
mort: Philippe vouloit la retarder, dans 


la crainte de me voir retomber encore 


dans Perar qui Vavoir tant alarmé; mais 
je lui persuadai, et cela Etoir vrai, qu'il 
n'y avoit pour moi rien de plus dangereux 


que Pincercirude. II s'assit pres de mon 
lit, et me parla en ces termes: 

» Je vous demande en grice de m'é- 
couter sans m' mterrompre; c'est la seule 


condition que je mette à la complaisance 


avec laquelle je me prete à vos desirs, 
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Vous vous rappelez, monsieur ..... — 
Ce titre me fait mal, lui dis- je; nom- 
mez- moi Frederic, ou je croirai que j'ai 
perdu votre amitie. Fielas! je ne Pai 
que trop merite. C'est moi, je n'en doute 
pas, qui vous ai blesse. Philippe 
mon père, me pardonnez- vous? — Est- 
il vrai que vous m'aimiez encore? — 
Mille fois plus que jamais. — Vous ne 
F rovugissez pas de votre naissance? — Je 
ne rougis que du crime que j'ai ètè au 
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moment de commettre. — Er si Fimpru- Wl 
' _ dence que j'ai faite en vous revelanc un se- | A bf 
ceret que je devois taire au peril de ma vie, 3 „ 
vous prive des bienfaits de madame de 8 1 | 
 Sponasi? — Ma cenduite envers vous la 1 
forcera à me conscrver son estime. — 1 
* Frederic, j'ai tremble de perdre votre ih 
caur; maintenant que je suis sür de vous, 13 
i je mets à Poubli du passe ime - dndicion 4 
7 Th. 
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qui etit été pour moi le coup de la mort, 


— 


: si vous l'eussiez demandee le premier. N 
. Promettez- moi de vous y soumettre. — 
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Quelle qu'elle soit, je fais serment de 
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Paccomplir. — Eh bien! jurez que ja- 
mais vous ne m'appellerez votre pere. — 


Cela est impossible. — Songez, Frede- 


ric, aux consEquences de votre refus. Si 
vous refusez de mꝰobèir dans cette circone- 


tance importante, des demain je fuis sans 


que jamais vous puissiez savoir ce que je 


serai devenu; ou un éternel adieu, ou une 


soumission entière à ce que j exige de 
vous. » Je gardai le silence Philippe me 
prit la main, et continua. 


„Mon cher Frederic, il y a dans votre 
obstination plus d' orgueil que d'amitié: 
un exces d'amour propre peut seul vous 


engager à braver la fortune et les préjugès 
pour avouer votre pcre, quand il est de 
son intérèt et du vocre qu'il reste à jamais 
inconnu. Si vous eussiez rougi de moi, 
je m'eloignois; si vous me nommez, je 
vous fuis. Repondez: quel est votre de- 
voir en ne consultant que l'obéissance? 
que devez · vous faire en n' coutant que 


votre sensibilitèẽ? Qu'importe après tout 
le titre que vous me donnerez? je n'en 
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veux qu'un, C'est celui de votre ami, 


lorsque nous serons seuls; devant les 


etrangers, soyez persuadé que vous ne 
m'appellerez jumais Philippe sans que mon 
cœur ne me dise tout ce que ce nom signifie 
pour vous. Pajouterai une consideration 
bien puissante : le repos de votre bienfai- 
trice tient essentiellement au serment que 
ß'exige de vous. — He bien! je cede, lui 


dis-je, et je vous jure que vous ne serez 


jamais que mon ami. — Soyez-le toujours, 
me repondit- il en m'embrassant, et mon 


sort sera encore digne dꝰexciter Fenvie de 


la plupart des pères. v 


Philippe raisonnoit juste en disant que 


je mertois de Porgueil dans la volonte de 


ravouer pour mon pere: par vanité, pen 
rougissois; par orgueil, jerois pret à 


renoncer pour lui à toutes mes sociëtès et 
aux esperances que l'homme le plus mo- 
deste jette quelquefois dans l'avenir. Le 


Sacrifice Etoit grand, et ne pouvoit erre 
payé que par la satisfaction de [avoir 
rempli. Il est certain que Paurois, sans 
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94 "FRAEDERILE, 


hesirer, tout risque plutdr que de l'aban- 


donner; mais je dois dire avec la meme 
franchise qu'il me fit plaisir en exigeant 
de moi une promesse que j'avois cepen- 
dant de la peine à faire. II y avoit dans 
mes sentimens une contradiction plus fa- 
cile à deviner qu'à définir. 

Philippe me pria de nouveau de ne 
point l'interrompre. 


5) Vous vous rappelez, mon cher Fre- 
deric, le moment ou la crainte de vous 


voir commettre un parricide, me forca 


de vous nommer votre père; vous perdi- 


res connoissance. En tombant, le pisto- 


let que vous aviez arme partit, et me 
blessa, mais assez Iegerement. — Ne 


me trompez-vous pas, mon. . . ami? 
vous avez l'air d'avoir beaucoup souffert. 


— Ce west point de ma blessure; car je 


ne m'en suis aperęu qu'au moment ot, 
cherchant à vous donner des secours, je 
vous ai vu couvert de sang. Dans mon 
effroi, je crus que c'etoir le võtre qui cou- 
loit, et mes cris, autant que le bruit du 
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pistolet, attirèrent dans votre appartement 
une partie des domestiques. L'inquietude 
et la curiositè percoient sur toutes les figu- 
res; cette curiosite, si dangereuse sous 


tant de rapports, me rendit la presence 
d' esprit nècessaire dans la circonstance ou | 
je me trouvois. Je vous fis déshabiller, 


mettre au lit; j envoyai chercher les me- 


decins, et je vous donnai, en attendant 


leur arrivee, tout ce que je crus propre 
2 rappeler votre connoissance. Ce fut 
inutilement: vous ne sortites de votre 
6vanouissement qufavec le delire dune 
fievre britlante. Pour Eloigner les soup- 


cons, j'eus la precaution de dire qu'en 


jouant avec vos pistolets, vous m'aviez 


blessé, et que la frayeur vous avoit jeté 


dans Petar où vous étiez. Votre habit 
de voyage, votre scene chez le Suisse, 


le soin que j'avois pris de m'emparer des 


clefs, ont, Jen suis persuade, fait dou- 
ter de la verite de mon recit; mais il suffi- 


soit d'arrèter les questions, et Von ne 


Fen permit plus. 
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» Madame de Sponasi avoit entendu de 
la rumeur; et les divers rapports parve- 
nus jusqu'a elle Vavoient mise dans un 
Etat que vous aurez peine à vous ſigurer. 
On mẽavertit qu*elle demandoit à me voir; 
mais il m' toit impossible de vous quitter : 
elle vint elle - meme dans votre apparte- 


ment, au moment ou les medecins arri- 


voient. Sa paleur, son effroi, les soins 


qu'elle vous prodiguoit lorsqu'elle - meme 


avoir à peine la force de se soutenir, pou - 
voient trahir son secret: je la suppliai en 


grace de descendre chez elle; elle s obs- 


tina à rester près de vous: je lui fis com- 


prendre du moins qu'elle devoit déguiser 


sa douleur; mais elle vous auroit volon- 


tiers avoue publiquement pour son fils, si 
elle eüt pu, par cet aveu, obtenir la cer- 


titude de votre existence. >» 


Quoique je fusse, depuis quelques heu- 
res, persuade que madame de Sponasi 


Etoit ma mere, c' toit la premiere fois 
qu'on me le disoit d'une maniere qui ne 
laissoit plus aucun doute: aussi eprouvai- 

f | je 
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je une agitation si forte , que je fis agne 


a Philippe de garreter. 
» Volontiers, me dit-1l, remettons d 


demain notre conversation. Je vous dois 
beaucoup de détails, et je vous les don- 


nerai avec la plus grande franchise. N'eres- 
vous pas curieux cependant de savoir ce 
qu'esr devenue madame de Valmont? — 


Qwelle soit heureuse, et que nous ne 


nous revoyions jamais: c'est tout ce que 
je desire. Est-elle de retour à Paris? — 
Oui, mon cher Frederic; et comme on 


a envoye tres- r6gulicrement savoir de vos 


nouvelles de la part de M. de Miralbe, 
elle ne peut ignorer qu'une maladie vio- 
lente a forme un obstacle à votre départ: 
ainsi vous ctes libre dans la conduite que 
vous tiendrez avec elle à Pavenir, — II 


me semble que le remords est attaché 4 
son nom quand on le prononce devant 


moi: que seroit- ce donc si je la voyois? 
Encore un mot, mon ami; puis-je sa- 
voir comment vous aVez connu mes pro- 
jets? - — Par un abus de con{ance que 
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ramitié et les liens qui m'attachent \ vous 
rendent à peine excusable. Lorsqu”iLfur 


9g FREDERIC, 


decide que vous arriez un logement i 


Ph6rel, je fis faire des doubles clefs de 


tous les meubles fermans qui sont dans 
Pappartement qui vous Etoit destiné. 
Votre correspondance avec madame de 
Valmont m'apprit arrangement fait entre 
vous. Je vous guettai; je sus où Fon 


portoit vos effets: je pris des informa- 
tions si deétailléèes, qu'il ne me fut pas 


possible de douter du moment de votre 
depart, indique d'ailleurs suffisamment par 
Pheure pour laquelle les chevaux avoient 


etè demandes. J'ai concerte mes mesures 


en consèquence; vous savez quelles en 


furent les suites. 5 


Philippe me quitta; mais il eut la 
precaution de faire tenir dans ma cham- 


bre des gens qui servoient moins à veiller 


à mes besoins quꝰà troubler la solitude 
qu'il redoutoit pour moi. Je ne sais si 
cela 6roir bien nècessaire; mon imagina- 


99 


de ressorts pour 
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100 FREDERIC, 
CHAPITRE XXIV. 


Histoire de Philippe. 


Lu lendemain, quand Philippe vint S'in- 
former de ma santé, je lui temoignai le 
desir de connoitre les details qu'il m'avoĩt 
promis. L'indiffèrence qui m' engour- 

dissoit lorsque je me trouvois seul ou avec 
des Etrangers, disparoissoit aussitôt qu il 


Etoit avec moi. 


v Avant de vous apprendre ce qui gest 


passé pendant les trois jours ou vous avez 


Etéè sans connoissance, je veux vous mettre 


à meme de juger ceux auxquels vous de- 


vez la vie: vous apprecierez mieux les 
morifs qui me forcoient a garder le silence. 


Malheureusement je Fai rompu; plus 


malheureusement encore, madame de 
Sponasi ne n pas.» 
O ciel! ny6criai-je en tremblant, elle 
sait que ma naissance n'est plus un secret 
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pour moi! Et quel parti croyez= vous 
_ queelle prendra, mon ami?» 

v» Pai été trop occupe de vous pour 
chercher à approfondir ce qui se passolt 
en elle; je doute cependant qu'elle ait 
pris une determination positive: mais elle 
souffre, et son secret r6vele, plus encore 
sans doutèe la crainte de vous perdre, ont 
produit un tel effet sur elle, qu'elle est 
devenue dé vote. Ce qui ajoute à ses tour- 
mens, elle n'ose Vavouer à personne, pas 
meme a moi. „ 

Philippe garda le silence, et parut ab- 
sorbè dans ses reflexions; J"ctois accable 
des miennes. 
» Elle vous aime beaucoup, me dir-il, 
et ne pourra que difficilement se résoudre 

A vous sëparer d'elle. Quels que soient 
les Evenemens, mon cher Frederic, je 
vous resterai: tout ce que je possède vous 
appartient. „ : 

» Ab! mon ami, ce n'est point la for- 
tune que je regretterois; c'est l'amitiè de 
ma.. . . bienfaitrice, perdue par ma 
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faute. Que Pai de reproches à me faire! 
et par quelle facalite faut - il que jaye 
trouble le repos du reste de sa vie, quand 
il est vrai que je donnerois la mienne pour 
son bonheur . .. et le votre!» 


Philippe m'ꝰexhorta à prendre courage, 


me promit de chercher à lire dans l'ame 
de ma bienfaitrice, et de ne pas me dè- 
guiser la verite, quelle qu'elle füt. II 


myassura qu'elle ꝰinformoit vingt fois le 
jour de moi avec le plus vif intèrét; qu'il 
etoit persuadè que cꝰëtoit uniquement par 


menagement pour elle - meme qu'elle ne 


montoit plus me voir. 

» Et quel accueil vous fait-elle à vous? 
lui demandai-je. — Elle a paru d' abord 
tres - gence avec moi: mais je lui ai té- 
moignèé beaucoup plus de respect qu 
ordinaire; et quand elle a 66 convaincue 
que, loin de chercher à tirer avantage 
d'une situation qui la rapprochoit de moi 


(puisque le meme objet nous occupoit 
également, et à un titre également cher), 


elle a repris plus de confiance en elle. Sa 


f 
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fierté se révolte à tout instant; ma sou- 
mission à ses moindres volontes la ramene 


bientor à sa bonté naturelle, et le soin 


que je prends de ne Pappeler que votre 


bienfaitrice, de lui parler absolument com- 
me si j ignorois ce que vous ètes et ce que 


je vous suis, lui paroit une complaisance 
dont elle me sait gre interieurement. Pe- 


vite avec plus de soin encore de lui laisser 
soupgonner que ma conduite avec elle na 
pour but que de la disposer à vous voir. 


Si elle sy resout, elle voudra que vous 
soyez persuade que son cœur seul l'a de- 
cidee. En un mot, elle est jalouse de 
lamitiè que vous me temoignez: je m'cn 


suis apercu depuis long - temps; et si 
elle avoir la certitude que vous lui donnez 


la preference sur moi, elle pourroit en- 
core connoitre le bonheur. La crainte 


de l'humiliation Peloignera de vous; la 
crainte plus grande que votre sensibilitè 
ne se ſixe toute entière sur un père qui ne 


vous abandonnera jamais, arrétera sa ré- 
solution: c'est la nature aux prises avec 
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un orgueil si legitime; qu'il faut la plain- 
dre des combats qu'elle Eprouve, la bé- 
nir si elle vous ouvre les bras, et gemir, 
sans la condamner, si i elle ne peut consen- 
tir à vous voir. » 

» O Philippe ! Philippe ! m Lern- -je, 
je vous admire. Comment est-il possi- 
ble d'avoir un cœur aussi bon que le vorres 
un esprit aussi juste, dans une position . 2 
Pardon; j'oubliois.... » 

» Ecoutez-moi, mon cher Frederic; 
je vais me montrer à vous tel que je suis: 
Pai besoin de votre amitie; jugez- moi; 
et si je la merite, qu elle soit ma rècom- 
pense. „ 

„ Je suis fils de aboureur plus honnẽ- 
tes que fortunès. Je n'ai jamais connu ma 
mere; ma naissance lui conta la vie: mais 
le ciel me donna le plus tendre des peres; 
et c'est à mon respect pour lui, à ses ca- 
resses, que je dois sans doute l'idèe agrea- 

ble que je m*erois faite de Pamour pater- 
nel, avant Aeprouver par moi-m#me 
toute la force de ce sentiment. 
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» La nature m'avoit doue de quelques 
agremens et d'un peu d'incelligence ; mon 
pere se les exagera, et erut qu'il com- 
mettroit un crime s il m'ensevelissoit à la 
campagne. II ſit à mon bonheur à venir 
(du moins il le croyoit) le sacrifice de sa 
tendresse, et je fus Eleve loin de lui, dans 
une pension ou je recus une Education 
bien au · dessus de la fortune qui m'etoit 
destinèe. Jen proſitai. Quand, dans les 
vacances, jallois voir mon pere, il m'ad- 
miroir; et moi, par une vanitè pardonna- 
ble à ma jeunesse, je rougissois de la 
Simplicice de ses mœurs. Plus Javancai 
en age, plus je pris la vie rustique en 
aversion. Ce motif, plus qu' aucune in- 
clination, me fir consentir à prendre Ferat 
eccl6siasrique, et Pentrai au seminaire, ol 
mon pere m'eniretine avec beaucoup de 
prodigalitè'. L'epoque des passions arri- 
voit; je sentois mon sang bouillonner, je 
pris le 86minaire en horreur, et je pensois 
a obtenir de mon pere qu'il m'en laissat 
sortir, quand Pappris sa mort. Jallai à 


J 
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la ferme qu'il faisoir valoir, et je fus bien- 
tot convaincu que sa tendresse pour moi 
Pavoit égaré dans ses projets. En mou- 
rant, il ne laissoit que des dettes, toutes 
contractèes pour mon éducation. Javois 
alors dix - neuf ans; je me trouvois, par 
ma vanite, au- dessus de tous les états qui 
exigent du travail, et je wen savois au- 
cun. Petois libre, et je vins tenter la 
fortune à Paris. . 

» Apres y avoir v6cu six mois d'une 
maniere à - la- fois brillante, miserable et 
scandaleuse; apres avoir épuisé routes les 
ressources imaginables, je me décidai à 
entrer au service de madame de Sponasi, 
et je vous laisse à penser combien il m'en 
coù ta pour endosser la livree, moi qui me 
croyois du merite, et qui en avois du 
moins plus qu'il n'en faut pour un pareil 
emploi. | 

„Ma santé avoit souffert des six pre- 
mĩers mois que j avois pass6s à Paris; elle 
revint bientöt, grace à la vie tranquille 
que je menois. Je m'aperęus que ma- 
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dame de Sponasi me distinguoit de mes 
camarades; je mis tous mes soins à voler 
au- devant de ses désirs. Plus d'une fois 
elle m'avoit surpris un livre à la main; car 
je lisois par - tout, dans Pantichambre, 
dans mon logement, dans son apparte- 
ment meme, quand je m'y croyois seul. 
Elle le remarqua, me fit des plaisanteries, 
et bientòt des questions sur les ouvrages 
qui m' occupoient. Mes reponses la sur- 
priren-. Des-lors elle me traita avec une 


bonte partichlière ; elle causoit volontiers 
avec moi, ne s'offensoit point de la viva- 


citè de mes reparties: au contraire, elle 
y applaudissoit souvent. Quoiqu'elle eùt 


plus de quarante ans, elle Etoir encore 


belle. L'espece de familiarite que la con- 
versation avoir 6tablie entre nous, Pinte- 
rèt qu'elle me rtemoignoir, l'ambition et 


la violence des sens de ma part, trop de 


conſiance de la sienne, amenèrent un rap- 
prochement que, deux mois auparavant, 
nous ne prevoyions guere, et dont nous 


fumes aussi surpris tous les deux que 
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si la foudre fir tombée devant nous. 
„C'est a mon fils que je parle; qu'il 
me dispense dentrer“qins des details, 
quoiqu'il n'en füt pas un qui ne servit à 
lui faire paroitre sa mere moins coupable. 
Si ce moment de la vie de madame de 
Sponasi Etoit jamais divulgue, il prouve- 
roit que Vindependance d'esprit qu'on dé- 
core du nom de philosophie, ne convient 
point à un sexe dont toutes les vertus re- 


- posent sur Popinion Quand une femme 


$'accourume A trairer de prejupes les lois 


que la societe lui impose, P'instant de sa 
9 | 


perte ne depend plus que de Poccasion; 
et moins cette occasion est prevue, plus 
sa perte est assuree. Telle est histoire 
de madame de Sponasi. Elle ne me 
craignoit point; elle se croyoir, par mille 
motifs, au- dessus d'une foiblesse, et 
connur trop tard le danger. Que de trou- 
ble intérieur cette faute a jere sur le reste 
de sa vie! Pour vous en former une idée, 


rappelez vous qu'avec de la fierté elle se 


trouve sans cesse au - dessous de sa propre 
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opinion, et que, malgre le penchant 
qu'il m'est permis de croire que je lui 
ai inspirè, jamais, jamais la moindre fa- 
miliaritè ne s'est g!iss6e entre nous depuis 
cette Epoque. Elle s'est punie, par un 
combat continuel, d'avoir succombe sans 
prèvoir qu'il fallüt combattre. 
» Je le répète, nous fumes d'abord 
aussi interdits l'un que l'autre: mais ima- 
ginant qu'elle jouoit ' tonnement, et me 
croyant plus de droits Que je n'en avois, 
je voulus agir ca cons6quence; elle me 
commanda imperieusement de la lusser 
seule. Je sentis que ; ëtois perdu. Cepen- 
dant, par une bizarrerie que je ne peux 
attribuer qu'à un sentiment qu'elle cher- 
choir à se dissimuler à elle-m&me, ou à 
la crainte de mon indiscrétion, loin de 
m'eloigner de sa maison, elle me fit quit- 
ter la livrèe, me donna le titre de son va- 
let · de- chambre, et toutes les marques 
possibles de sa generosite; mais elle re- 
prit avec moi un ton de fiertè qu'elle con- 
serva jusqu'au moment on, $'apercevant 
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qu'elle étoit enceinte, elle crut ne pou- 
voir mieux confier un pareil secret qua 
celui qui en Etoir l'auteur. 

» Je ne peux vous exprimer, mon cher 
Frederic, Peffet que cette nouvelle fit 
sur moi. Des-lors je fis le projet de 
vivre entierement pour un etre qui n'exis- 
toir pas encore, et de diriger toutes mes 
vues vers ce qui pourroit contribuer à sa 
felicite., Perois au comble de la joie: 
madame de Sponasi Eprouvoit un scnti- 
ment bien opposè; elle Etoir trop mècon- 

tente (elle mème pour conserver for- 
gueil qui m'avoic rappelè au respect: aussi 
profitaĩ - je de sa confusion pour prendre 
sur son caractère un empire auquel il lui 


est impossible dechapper. Depuis plus 


de vingt ans elle le sent, et n'a plus meme 
la volonté de s'y soustraire: mais comme 
$2 tranquillitè est un besoin pour moi dans 
tout ce qui n'est pas un obstacle à mes 
projets pour vous, comme je n'ai jamais 
voulu que la voir heureuse, je suis per- 
suadè qu'elle souffriroit plus que moi si 
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les Evenemens nous sEparoient; et c'est 


ce qui arrivera si elle prètend vous eloigner 


delle. 

» Une seule de ses femmes, sur la 
discrétion de laquelle elle avoit droit de 
compter, fut mise dans la confidence. 
Cette femme n'existe plus depuis long- 


temps. Par son aide, et en prètextant 
un voyage, madame de Sponasi parvint à 


cCacher sa grossesse à tous les yeux; on ne 
Pa meme jamais soupconnee. Vous vin- 
tes au monde. Le projet de votre mere 
Etoir de ne point vous voir: ce n'etoit pas 
le mien; elle me laissa libre de disposer 
de vous, et je vous fis Elever à Mareil, 


Elle m'avoit defendu de lui donner de vos 


nouvelles, et deux ou trois fois par an je 


lui en donnois. La premiere fois, elle ; 


parut surprise de ma hardiesse; la se- 
conde, elle se tut: vous n'aviez pas cinq 
ans, quelle s'informoit elle - meme de 
votre état. Je vous le répète, avec beau- 
coup d'csprit elle a la tète trop foible 
ponr se soustraire à une domination que 
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Jai rendue conforme à tous ses goats. 
Elle a le cœur trop sensible pour se por- 
ter à un parti violent, qui ne lui laisse- 
roit ensuite que des regrets. 

» Te vous ai vu bien des fois dans votre 


enfapce, mon cher Frederic; cela vous 


paroit Eronnant, parce qu'il vous est im- 


possible de vous le rappeler: mais je de- 


vois des sacrifices à la repurarion de votre 
mere, et f; employois, pour satisſaire mon 
cœur, des deguizemens qui la mettoient 
a Pabri des $oupcons que mes visites et 


mes caresses eussent pu faire naftre. 


Il est certain que votre bienfaitrice se 
trompa long-temps sur l'amitié que ſ'a- 
vois pour vous: il eùt ei dangereux 


qu'elle en soupœonnàt toute la vivacité; 


c' eut Er6 la mettre en garde contre le pro- 


jet que javois forme de vous rapprocher 
d'elle: mais comme ce projet pouvoit 


manquer par mille Evenemens, je pensai 
à vous assurer un sort independant de sa 


volontèé; et ſ'y ai rèussi, car je suis riche. 
Elle doit me croire et me croit effective- 
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ment très- int6ress6. Je le suis, mais c'est 
pour vous. Si je Veus-e été pour moi, 
depuis long: temps j aurois quittè madame 
de Sponasi. La fortune m'a souri dans 
plus Pune occasion; mais ses faveurs 
etoient trop chères, puisqu'elles devoient 
m'6loigner de mon fils, et lui donner peut- 
Etre des rivaux dans mon cœur. Frederic, 
croyez- moi, depuis que vous @res au 
monde, je n'ai vecn que pour vous. | 
vll est inutile de vous dire comment 
je décidai madame de Sponasi à vous faire 
venir à Paris, et à vous recevoir chez elle» 
— Dites-le moi, mon ami, de gräce. 
— Eh bien! connoi-s'Zz done entièrement 
le caractere de votre mere, Le besoin 
qu'elle a d'aimer et d'etrre aimèe la livre 
à une jalousie souvent sans objet, et ce— 
pendant toujours respectable, puisqu'elle 
tient à une grande sensibilitè'. Jen ai eu 
plus d'une preuve; et croyez que empire 
que Pai sur elle a ere bien des fois achetẽ 
par desfprivations. Quoique je waye eu 
avec madame de Sponasi d' autre familia- 
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ritè que celle qui vous donna le jour, elle 
ne m'a jamais rencontre avec une femme 
sans qu'il m'ait ëtè facile de remarquer de 


Paigreur dans ses procedes envers moi; 


il en est de meme si elle me fait deman- 
der plusieurs fois, et qu'on lui dise que 
je suis sorti. Pour la tranquilliser, je 
me suis fait une habitude d'une vie seden- 
taĩre; et c'est dans cette espèce de soli- 
rude que Pai perfectionnè ce qu'une Edu- 


cation trop recherchée avoit mis de dis- 


positions en moi. Plus Pai acquis de con- 
noissances, moins il en a coùté à votre 
bienfaitrice pour se ranger 3 mes volon- 
tés; il semble que l'esprit, dans ses 
idées, rapproche les distances qui nous 
séparent. „ 


v C'est sur ses dispositions jalouses 
que JPerablis mon plan pour la forcer à 


vous voir. Une fois mon projet arrè- 


té, loin de lui cacher Pamitié que j a- 


vois toujours eue pour vous, je ſl'exa- 
gerai, $1] est possible, et je ne lui 


dissimulai pas que ] Erois decide à vous 
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rapprocher de moi, independamment de 
sa volonte. Elle devint jalouse de vous; 
mais j'y parus insensible, et je Passurai 
que javois fait assez de sacrifices à son 
repos pour quꝰ elle ne m'envidt pas la seule 
satisfaction qu'il mꝰ toit permis ꝙespèrer · 
Sa jalousie changea d' objet; et Pidee 
qu'elle vous seroit toujours étrangeère, 
tandis que je jouirois de vos caresses (idée 
qu'elle recut de moi sans sen douter), 
lui svggera le desir de se montrer à vous 
à titre de protectrice. Ce fut alors qu'elle 
me fit promettre un silence inviolable sur 
tout ce qui concernoit votre naissance. 
Je lui en donnai ma parole, et elle n'i- 
gnore pas combien elle est sacree pour 
moi. Ne parlons pas du moment où je 
crus devoir y manquer.....» 

Je portai involontairement ma main sur 
mes yeux, comme pour me derober à la 
lumière; je ne pouvois penser à ce mo- 
ment terrible sans que le froid de la mort 
me fit friss nner. Philippe me prodigua 
les plus tendres caresses. Oh! comme 
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je Vaimois, mon cher Philippe, et qu'il 


m'eũt été doux de l'appeler mon pere! 
Quel fils eut jamais pour le sien tant de 
motifs de reconnoissance! 
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CHAPITRE XxX. 
L'entrevue. 


——— — 


Pulli m'apprit aussi comment ma- 
dame de Sponasi avoit découvert que le 
secret de ma naissance n'en étoit plus un 


pour moi. Dans le transport qui suivit 


mon évanouissement, je parlois sans dis- 
continuer; mais les seuls mots que je 
prononqasse distinctement Etoient, mon 


pere. Ma bienfaitrice, que son amitie - 


enchaĩnoit au chevet de mon lit, fut frap- 
pee de m'entendre répëter ce nom avec 
_effroi, sur- tout après avoir su que Phi- 


lippe étoit blesse, et blessc de ina main. 
Elle exigea de lui un rècit détaillè et sin- 
cère de ce qui $'etoit passe. Il sentit 


Tinutilitè de dissimuler, et lui avoua la 


-verice. Tant que je fus en danger, ma- 


dame de Sponasi oublia son ressentiment 
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et sa gloire: la crainte de me perdre Vagji- 


toit au point qu'elle s'adressoit à Dieu 
pour obtenir mon rètablissement; ce qui, 
de sa part, Etoit une grande preuve de 


tendresse et de desespoir. Aussitòt que 
mon Etat laissa entrevoir de l'espérance, 


ses idees se reportèrent sur elle-meme, et 
il devint ais6 à Philippe de s'apercevoir 
avec quelle violence les sentimens peni- 


bles et tendres se succedoient dans son 
cœur, et les resolutions les plus contra- 
dictoires dans son esprit. Il lui proposa 


demployer tous les moyens imaginobles 


pour ne jamais me nommer ma mere; 


mais soit qu'elle sencit Pimpossibilite de 
detruire les conjectures que je formeroĩis, 


soit que sa tendresse toujours jalouse en- 
viar à Philippe une amitie dont la nature 
me faisoir un devoir, elle voulut qu'il ne 


me trompar point dans les détails que je 


lui en demanderois. 


v Paime mieux perdre son estime que 


mes droits sur lui, lui dit - elle; quand 
vous lui cacheriez la vérité, il la devine- 


* 
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a” 


' roit, et il m'en voudroit à-la- fois d'ètre 
sa mere et de le desavouer. » 


Rien de plus facile que de saisir les 
nuances qu'il y avoit dans les sentiniens 
des auteurs de ma vie. Philippe Eroit fier 
d'erre mon pere: le rang de madame de 
Sponasi flattoit sa vanitè, et J<rtois entre 
elle et lui un point de rapprochement sur 
lequel ses idées se reposoient avec com- 
plaisance. 


Madame de Sponasi, au contraire, ne 
pouvoit penser qu'elle m'avoiĩt donne le 
jour, sans que son imagination füt flétrie. 
Quand elle se livroit à sa sensibilité, qu'elle 


recevoit mes caresses, je suis persuade 
qu'un sentiment dont elle ne se rendoit 
pas compte, lui faisoit croire que jPerois 


beaucoup plus son fils que celui de Phi- 


lippe: mais quand un seul des mes regards 
caressoit Philippe en sa présence, la ja- 
lousie la ramenoir à la vérité; et cette 
verite, humiliante pour une femme titrée 


et d'une grande reputation, lui crioit que 
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120 FREDERIC, 


le pere de son fils 6toit . . . 8on valet- 


de- chambre. 
Tous deux m'aimoient vèritablement, 


tous deux mettolent du prix à mon estime: 
Philippe s'y croyoit des droits par la mere 


qu'il m'avoit donnèe; madame de Sponasi 
y renoncoir par la raison contraire. Je les 
aimois beaucoup tous les deux; mais, par 
un sentiment dans lequel amour propre 
se glissoit peut - etre aussi, (de quoi ne 

2 méèle- t- il pas?) la reconn issance de- 
mandoit la preference pour Philippe, quand 
mon cœur la donnoit à madame de Spo- 
nasi. 

Je desirois beaucoup de la voir; 3 peine 
me sentis - je assez de forces pour descen- 
dre chez elle, que je lui en fis demander 
la permission. Jattendis sa réponse avec 


beaucoup d'impatienee et dinquietude. 


Sa réponse tut un refus: elle chargea Phi- 


lippe de Padoucir autant qu'il lui seroit 


possible; mais elle ne lui dissimula point 
qu'elle &prouvoic, à Pidee de se trouver 


avec moi, une contrariete qu'il lui ẽtoit 


impos- 


CHAPITRE XXV. 12! 


impossible de vaincre. Cette nouvelle me 
fic la plus grande peine; Philippe en parut 
aussi consternè que moi. 

» Nous sommes perdus, me dit - il; 
elle est au moment de m'echapper. Je 
sais que, depuis votre maladie, un pretre 
vient la voir regulizrement tous les ma- 
tins: elle s' en cache; et c'est une nou- 
velle foiblesse de sa part, de n'oser ceder 
nĩ à la nature ni à la religion, de ne croire 
ni son esprit ni son coeur. Si cet homme 
est adroit, il devinera bientor son carac- 
tore; et de cette connoissance i un em- 
pire absolu sur ses volontés, il n'y aura 
point d' intervalle. Je n'ose user de mon 
pouvoir sur elle: dais un moment ol elle 
balance encore, je crains de la révolter, 
et de la precipirer, par dépit, aux genoux 
un directeur. C'est à vous, Frédéric, 
dessayer votre empire sur son cœur; mais 
il faudroit de l' adresse. 

» Mon ami, lui répondis- je, si elle 
ne m'aime plus, Vadresse est inutile; si 
elle nyaime encore, je ai 1 besoin que de 


Tom. I. 6 
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franchise et de mEnagemens. Laissez- moi 
lui Ecrire, et chargez-vous de lui remettre 
ma lettre. Tout ce que je vous demande, 
c'est de la laisser seule, si elle consent à 
la lire. » 1 
Je ne sais si Philippe devina mon motif; 
mais il sourit, et ne ſit aucune diſſiculté. 
je ne voulois pas qu%en s occupant de 
moi, madame de Sponasi se rappelit mon 
pere; je sentois la nécessité de séparer sa 
tendresse de son orgueil: c' toit peut: ẽtre 
cela que Philippe appeloit de l'adresse; 
moi, je nꝰy voyois qu'une condescendance 
legitime: mais je ne pouvois ni le dire, 
ni meme laisser voir que je le pensois. 
Fecrivis. 


„MA DAM E, 


» Un &garement impardonnable, par 
les suites qu'il pouvoit avoir, et plus en- 
core par celles qu'il a entrainees, me 
rend indigne de vos bontes, je ne [ignore 
pas: aussi n'aurois -je jamais osè aspirer 
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2 Thonneur de vous voir, si vous ne m'eus- 
siez assure vous - meme que vous par- 
donniez bien des choses aux passions sou- 
vent terribles à mon age, quand le cœur 
conservoit sa fiertè. Je rougis des projets 
que j'ai formés, mais non des motiſs qui 
me font regretter la prèsence de ma bien- 
faitrice. Je dois renfermer dans mon sein 
des secrets qui n'ont rien 6te à ma pro- 
ſonde veneration pour elle, tout m'en fait 
la loi; il ne m'en coùtera point pour lui 
obèir: mais penser que j ai trouble votre 
repos, mais ètre convaincu que vous avez 
de Peloignement pour moi, vivre sous le 
meme toit sans vous voir, tre 2 - la- fois 
accable de vos bienfaits et de votre haine, 
c'est Eprouver des tourmens au: dessus de 
mon courage. Votre conduite me trace 
celle que je dois tenir; le sacrifice est ter- 
rible, mais il est nEcessaire. Permettez- 
moi donc, madame, de m'4loigner à ja- 
mails; oubliez · moi si cela peut contribuer 
a votre tranquillite: jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie (et puisse le ciel Pabreger!) 
ONE) 6. 2 
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Frederic ne formera des vœux que pour 
sa bienfaitrice. Me refuserez-vous un 
dernier adieu? Mon courage y menzgera 
votre sensibilité, je vous le promets. Pour 
la premiere fois, j apprendrai a deguiser 
mes sentimens, et ce sera pour vous ca- 
cher jusqu'à quel point ils vous appartien- 
nent. O madame, si vous pouviez con- 
noĩtre ce qui se passe en moi! la certitude 
d' etre aimee, respectee d'un infortune 
qui n'a plus que sa douleur et des souve- 
nirs, vous rendroit favorable à mes vœux. 
Vous pouvez tout pour mon bonheur; 
voila votre consolation: Frederic ne peut 
rien pour le votre; c'est lui, lui seul, qui 
est 2 plaindre. v 


A remis ma lettre à Philippe; il la 
porta. Madame de Sponasi tressaillit en 
la recevant; mais elle la posa sur le meu- 
ble le plus pris d'elle. Philippe s'aper- 
cur qu'il la genoit, et se retira. Un quart 
d'heure après, un domestique m apporta 
le billec suivant. 
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» Pourquoi me courmencer? Qui vous 
a dit que je vous haissois? Mon malheur 
est de trop vous aimer. Je refuse, je 


erains, je deèsire votre presence. Si vous 


m'abandonniez, vous seriez un monstre. 
Favois cru que vous menageriez ma foi- 


blesse . . . . . Eh bien! vencz me voir, 


venez seul. Si vous avez pitie de votre... 
bienfaitrice ... Frederic, en ècrivant 


ce mot, je vous rappelle ce que vous Eres, 
tout ce que vous pouvez Etre pour moi. | 


Je vous attends. v 

Je descendis chez madame de Sponasi, 
bien decide d menager sa sensibilire et sa 

delicatesse; la voir Etoit tout ce que je 

désirois. Lorsque j*entrai, elle me prit 


par la main; et mentrainant dans la piece 


la plus reculèe de son appartement, avec 


une force et une vivacité bien au- dessus 


de son fge, elle en ferma la porte avec 
violence; puis se jetant dans mes bras en 


versant des larmes, elle m'appela vingt 


fois de suite son fils. 
v Perois sure de wy — ester „Se 
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126 FREDERIC, 


crioit-elle, mon fils! mon cher Frede- 


ric! Laissez- moi vous appeler mon fils; 


quꝰune fois, une seule fois, ma bouche 
puisse parler d'accord avec mon cœur. 
Je suis votre mere, Frederic , votre mere 
bien malheureuse . . . bien heureuse. 


Frederic, vous rougissez de moi; vous 


n'osez m'appeler votre mere.» Et elle se 
cacha le visage dans ses mains. je me mis 


à ses genoux : elle me pressoit la tEre con- 


tre son sein, et nous pleurions tous les 
—_ 

v Pleure, mon fils, me disoit- elle: 
tes larmes me soulagent; elles m'assurent 
que je te suis chere, Nꝰ'est - il pas vrai, 
mon fils, que tu me pardonnes? » 

V» Vous pardonner, madame! myecriai- 
je. — Appelle - moi ta mere, je le veux, 


je Vexige. Un quart d' heuie à la nature, 


mon cher Frederic; le reste de ma vie 1 


lsa contrainte. „ 


„» — Dites à P'amitié la plus sincere, 


d la reconnoissance la mieux meritee. » 


»— De la reconnoissance! Ec quelle 
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reconnoissance me dois · tu, pauvre en- 
fant! Qu'es- tu dans la sociere? Ne ver- 
ns tu pas ma fortune passer a des Etran- | 


gers? 
» — Je serois indigne de vous, ma- 


dame, „ si je formois d'autres vœux que 
ceux que vous pouvez accomplir. Tant 
que je serai pres de vous, que me man- 
quera-t-il? Si Pavois le malheur de vous 


Survivre, jaurois trop perdu pour que la 
fortune efir un seul de mes soupirs. Di- 


tes · moi, vous qui jouissez de tant d'èclat, 
la richesse contribue- t- elle au bonheur?,, 


la donner à ses enfans. 


» — Eh bien! je nai point Fenfans, 


moi; je n'ai qu*une mere : je ne voudrois 
etre riche que pour elle. Vous Peres: 
due pui - e encore desirer?,, 

— Bon fi's! bon Frederic! excellent 
3 répétoit - elle en m'embrassant, va, 


je saurai satisfaire ma tendresse en dispo- 


sant de mes biens. „ 
„ Madame, permettez- moi d'avoir 
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128 RE PDHR Ie, 


une volonté nécessaire à la reputation de 
ma. . .. bienfaitrice. Moins vous ferez 


pour moi, plus le secret de ma naissance 


sera respecte. En mettant des bornes à 


vos bienfairs, dites- vous: C'est la seule 
grace que mon fils exigea de moi: je lisois 


dans son cœur, et je lui ai obéi., 
„ — Et je ne Pappellerois pas mon 


fils! s'écria- t- elle. Oui, Frederic, tu 


m'appartiens, à moi, à moi seule . . „ 
En pronongant le mot eule, $a figure 


changea tout-à - coup; ses bras, qui me 
pressoient, romberent lentement à ses cò- 
tes; ses yeux se fermerent, et un sou- 


pir dechirant s'Echappa de sa poitrine. fe 
sentis le trait qui la frappoit; je pris ses 
mains, et, les réchauffant de mes baisers, 


je lui dis: „A vous seule, madame: oui, 


vous avez bien lu dans mon cœur; c'est 
a vous seule que Pappartiens. Que le ciel 


me punisse si c'est une injustice! mais la 


tendresse que vous m' inspirez n'admet 
point de partage.,, En le disant, je lais- 
sai aussi Echapper un soupir; il Ecoit pour 
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Philippe. Madame de Sponasi me regarda 
avec un sourire dans lequel la douleur le 


dispuroit à la joie, et prononca d'une voix 


foible: ,, Si je pouvois le croire!,, Sans 


doute elle le crut, car elle reprit peu - a- 
peu Fair aimable et tranquille qui Paban- | 


donnoit si rarement. 
„ Frederic , ne nous occupons plus du 
passé; qu'il reste à jamais enseveli dans 


notre mémoire. Croiriez - vous que j'ai 
Eté au moment de devenir devote? — 
Vous, madame! — La douleur rend 


superstitieux: Pai fait venir un pretre, j'ai 


causè avec lui; mais il a voulu me faire 


croire tant de choses, que je lui ai echap- 


pe. Il me grondoir de n'etre pas con- 
vaincue, comme si cela Etoit en mon pou- 
voir; il vouloit ensuite que Padorasse, 
positivement parce que je ne comprenois 
Je lui ai observe que si j'adorois 
tout ce que je ne concois pas, le premier 


tribut de mon hommage seroit pour moi; 


car il est certain que je me parois incom- 
prehensible. II s'est fiche, et moi aussi; 
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130 TREDERIC, 


il m'a damnèe, et me voila encore une 
fois philosophe, faure de mieux. En 
verite, quand on pense à la possibilité 


d'un autre monde, on ne sait trop quel 


parti prendre dans celui - ci. ,, 


CHAPITRE XXVI 131 


CHAPITRE XXVI. 


Elle finit comme une $ainte. 


IL ya beaucoup de rapports entre la du- 
ree des chagrins que nous Eprouvons, et 
Pespace de temps qui s'est Ecoule depuis 
notre naissance. Les enfans ont de gros 


chagrins qui passent en un instant; le 


jeune homme se livre à un desespc* vio- 
lent qui $'&vanouir assez vite et ne laisse 
gueère apres lui de regrets; Ihomme fait 
a plus de calme et de constance dans sa 
douleur: pour les vieillards, tout est sujet 
d humeur; et quand la tristesse les atteint, 
elle ne les quitte quau tombeau. 
Les efforts que madame de Sponasi fai- 
i soit pour paroitre gaie, ne servoient qu'à 
trahir Petar secret de son ame; son esprit 
foiblissoit, sa santé declinoir visiblement; 
en un mot, elle succomboit sous le poids 
de son amitiè jalouse et de son incertitude 


138 FREDERIC, 


philosophique. Tant6t livrẽe aux remords, 
elle cherchoit dans les livres de d6votion 
ou son arrèt, ou quelques motifs d'espE- 
rance, et n'y trouvoit que des contradic- 
tions qui la revoltoient; tantòt, abandon- 
nant au hasard sa destinée, elle couroit 
les sabbats des sorciers modernes, et cal- 
culoir, dans un jeu de cartes, les proba- 
bilites de existence de Dieu et de Vim- 
mortalitè de P ame. Nꝰosant plus sen rap- 
porter à elle - meme, ne pouvant se sou- 


mettre à croire sur la parole d'autrui, elle 


nageoit dan: une mer sans fond et sans 
bords; elle s'epuisoit, sans espèrer meme 
un terme od elle trouveroit du repos. 

Ayant remarquè quelle n'avoit pas le 
courage de fermer sa porte à des hommes 
dont la societe redoubloit ses tourmens, 
par la contrainte of la metroir un genre 
de conversation libre qui ne S accordoit 
plus avec ses idees, je lui proposai d'aller 
passer quelque temps à la campagne. 
» Vous viendrez avec moi, Frederic? — 
Oui, madame. — Rien ne vous attache 
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plus à Paris? 4 Absolument rien. — II 


est done vrai que vous ne voyez plus ma- 


dame de Valmont! Je n'osois le croire, 
et je suis bien aise d'en avoir la certitude. 
Cette femme m'a fait bien du mal; si je 


pouvois Eprouver la haine, ce seroit pour 
elle: mais, si pres d'achever ma carrère, 
je ne trahirai pas affaire de toute ma vie; 
je n'ni vecu que d'amour; Etre aimce a 


Etè l'objet de tous mes veeux. Qu 'on 


parle mal de mon esprit, je Pabandunne ; 
pour mon cœur, il ra respirè que le hon- 


heur de ceux qui m'errouroient. Si j'a- 


vois la vanite de me composer une epita- 
phe, je la renfermerois dans ce peu de 


mots: »Elle à fait des ingrats, et na 


jamais eu dennemis. 

Madame de Sponasi etoit si frappte de 
idee d'une mort prochaine, que toutes 
ses conversations s'y reportoient: c'est en 


vain que je cherchois à la distraire; com- 


me j'ẽtois moi - mème une des causes de 
son inquièëtude, mes consolations la flat- 
toiĩent, mais ne la calmoient pas. Je pres- 
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134 FTREDERIC, 


soĩs le jour de notre voyage, dans Vespoir 
qu'il produiroit un effet salutaire à sa san- 
te; Javois hite aussi de m'eloigner de 
madame de Valmont, dont les visites à 
Phorel devenoient de plus en plus frẽquen- 
tes. Je craignois si fort de me rencontrer 
avec elle, que j'avois pris Philippe de 
m'avertir lorsqu*elle arrivoit; alors je 
fuyois a mon appartement, et j'y restois 
jusqu'à son départ; mais elle prolongeoit 
ses visites; et comme je savois qu'elles 
6toient un supplice pour ma bienſaitrice, 
je souffrois égaleæ. vent, et pour elle, et 
pour moi. Madame de Valmont, loin 
de se rebuter, mꝰadresʒoĩt chaque jour 
ou des Epitres sentimentales, ou des h&- 
 Toides qui me faisoient trembler. Elle 
exigeoit sur - tout une entrevue à laquelle 
Jerois bien loin de consentir; je naurois 
pu lui offrir que des conseils, et c*etoit 
la seule chose dont elle croyoit ne pas 
avoir besoin. Elle me tourmenta tant de 
son amour, de sa haine, de ses élégies 
et de sa vengeance, que, sans y rien 
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gagner, elle parvint à me convaincre que 


rien n'est plus difficile à prendre, à con- 


tenter et A quitter, qu'une EE qui a 
des principes. 


Le jour que nous devions partir pour 
la campagne, madame de Sponasi eut un 


acces de fievre, accompagne des sympt0- 
mes les plus alarmans. Aussitòt que les 


medecins deciderent qu'elle ètoit en dan- 
ger, elle cessa d'erre compree pour que 


que chose dans sa maison. Sous prerexte 


de veiller à Sa conservation, ses nombreux 


parens s èrigèrent en maltres; et, ce 


quꝰ on ne voir que parmi les moribonds de 
haute société, tandis qu'elle gisoit agoni- 


sante, tous les jours à diner et à Souper 
il y avoir table de vingt couverts a |'h9rel, 
On y parloit beaucoup des spectacles, des 
nouvelles, et tres - peu de la malade. 
Aucune de ses parcntes ne demandoit à 
passer jusqu'a la chambre a coucher: el- 


les aimoient cependant madame de Spo- 


nasi du plus profond de leur cœur; mais 
Pidee seule de la fievre suffisoic pour 
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136 PFREDERIC, 
enchainer leurs pas. Et puis, comment 
se resoudre à voir souffrir les ètres aux- 
quels on s'intèresse? 

Ma bienfaitrice 6toit done abandonnee 
aux soins de ses domestiques: ce n'auroit 
point été un malheur, $'i]s eussent pu se 
livrer à Partachement qu'ils avoient tous 
pour elle; mais ils trouvoient autant de 
surveillans, de contradicteurs, qu'il y 
avoir de membres de la famille presens 2 
| Thorel. Au milieu de tous ces @tres que 
Finterer rassembloit, Philippe seul con- 
serva le ton d'indépendance dont il avoit 
depuis si long - temps Phubitude. Pour 
moi, attachè au chevet du lit de ma mère, 
femployois toutes mes forces à la servir, 
tout mon esprit à luĩ dissimuler sa position 
et ce qui se passoit dans Pinterieur de sa 
maison; mais il Eroit facile de voir qu'elle 
ne se faisoit pas illusion sur son état, et 
que jamais elle ne $'Eroir trompee sur [es- 
pèce d'amitiè que lui portoit sa famille. 

Jaurois bien voulu me dispenser das- 
sister à ces repas dont Pindècence me 
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choquoit, dont le ton de legerere cadroit 
$i mal avec la douleur que peprouvois, 
mais Philippe exigeoit que j'y parusse au 
moins quelque fois. Ce fut à la fin d'un 
diner que les médecins annoncèrent qu'il 
n'y avoir plus d'espoir, et qu'il falloit que 
la famille prit les precautions nécessaires 
pour que madame de Sponasi recur ses 
sacremens. Au nom de Sacremens ac- 
collè avec celui de madame de Sponasi, 
un sourire leger, mais expressif, glissa 
sur toutes les figures. II s'établit deux 
partis: celui des jeunes vouloit qu'on la 
laissat moutir en paix; celui des vieux 
objecta Pusage, et Vusage emporta la ba- 
lance. Cette difficultè arrangèe, il restoit 
celle de savoir qui se chargeroit de pré- 
venir la malade; et personne ne se trou- 
vant assez de forces pour remplir un de- 
voir qui n'exige que de la sensibilitè, on 
pria les médecins de faire entendre rai- 
son d ma bienfaicrice: ce fut expression 
dont on se servit. Je demandai en grace 
qu'il me füt permis de me charger de 
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cette commission: mon zele choqua d au- 
tant plus, qu'il faisoĩt contraste avec la 
froideur de ceux qui m'encouroient; et 
Pen recus des complimens si outres, qu'il 
ne tenoit qu'a moi de les prendre pour 
autant de sarcasmes: mais il est difficile | 
dere sensible aux plaisanteries de ceux 
que l'on méëprise. 
je m'empressaĩ de retourner aupres de 
madame de Sponasi. Je la trouvai dans 
un accablement qui annongoi: une pro- 
chaine agonie: il Etoit impossible et inu- 
tile de lui parler. On fit done venir un 
pretre, qui attendit I'occasion favorable 
pour exercer son ministère. Ce ſut à mi- 
nuit seulement qu'elle retrouva Pusage de 
la parole. L'ecclesiastique s'approcha, 
et commenęna une exhortation. Tallois 
me retirer; madame de Sponasi me fit 
signe de demeurer pres delle. Elle 6cou a 
le ministre de paix avec la plus grande 
tranquillitè; mais lorsqu?il lui proposa de 
se confesser, elle repondit qu'elle avoir 
I'habicude de ne. confier ses affaires qu'à 
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ses amis intimes, et qu'elle ne vouloit pas 
finir par une indiscretion. 


Le pretre parut dèconcerté; elle s'en 


apergut, et lui observa avec beaucoup 


d'amènitẽ qu'elle lui savoir bon gre de sa 


demarche, mais qu'elle le prioit de $'6- 
pargner une peine inutile. „ Je suis tou- 
jours prete i discuter quand on me parle 
de religion, lui dit - elle; mais maintenant 
il est trop tard: vous voyez que je peux 
a peine articuler. — Pensez à votre ame, 
madame, lui r&pondit le confesseur, et 


. reconnoissez du moins PFexistence de 


Dieu. — Ce n'est point là la difficulce, 


monsieur, repartit madame de Sponasi; 


c'est de savoir ce que jcn pourrai faire 


si je le reconnois. » Elle se retourna pe- 


niblement vers moi en gecriant: » Ce 
n'est pas ma faute: je serai damnèe peut- 


etre; mais il m'est impossible de croi e. 


Je lui pris la main; elle la porta sur son 
cœur, fixa ses yeux sur les miens, et me 
dit; » Adieu. . mon cher . . „ 
Ses levres firent un mouvement comme si 
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elle pronongoit : Mon cher fils! mais elle 
narticula point ce dernier mor. Depuis 
elle ne parla plus. 


Loe prètre passa dans le salon on la fa- 


mille ètoiĩt assemblee et attendoit .PEvene- 
ment. Jentendis assez de bruit; mais je 
ne pus en savoir la cause. Une heure 


apres, les portes de la chambre a coucher 


Souvrirent; on apportoit le viatique en 
grande ceremonie: tous les domestiques 


suivoient avec des flambeaux. Les parens 


entourèrent le lit, et se mirent à genoux. 


Je ne sais ce qui se passa; les larmes 


m*empecherent de rien distinguer: tout 
ce dont je me rappelle, c'est que le len- 
demain on disoit dans Phorel que madame 
de Sponasi Eroir morte comme une sainte. 
Pai renconrre depuis beaucoup de per- 
sonnes qui m' ont donnè les détails les plus 
circonstarciès sur la manière Edifiance 


avec laqrelle ma bienfaitrice g6toit con- 


duice dans ses derniers momens. 
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CHAPITRE XXVII. 


Mon bilan. 


I. y avoit trop long · temps que les pa- 
rens de madame de Sponasi attendoient 
apres son heritage pour que l'on put croire 
a la sincérité de leurs regrets. Apres la 
crainte qu'elle Wen revint, la plus grande 
inquietude qu ils avoient Eprouvee pendant 
sa maladie avoit rapport à son testament; 
aussi fut - il ouvert avec empressement. 
Ils craignoient tous qu'elle ne mꝰ et beau- 
coup favorise, et sans doute les mesures 
Etoient deja concertées pour me ravir ses 
bienfaits. Quelle fut leur surprise quand 
ils virent que la biblioth&que de la dé- 
funte Eroic le seul legs qu elle netic fait! 
Ils ne purent cacher leur joie; mais elle 
fut de courte duree. Un des articles du 
testament dé fendoit de faire aucune re- 
cherche sur les diamans de la testatrice, 
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ainsi que sur argent comptant qu'on pou- 


voit lui supposer, parce qu'elle en avoir 


disposè de son vivant; c' toit à Philippe 


qu'elle les avoĩt remis: le tout valoic plus 
de cinquante mille ecus Un autre article 


portoĩt que la testatrice ne faisoit aucune 


mention de la terre de Teligny, parce 


qu'elle Favoir vendue depuis un an. C- 


toit moi qui en Etrois Tacquereur, et mon 
contrat Etoit à Pabri de la chicane la plus 
raffinee. Par les autres dispositions, les 

parens se tzouvoient plus ou moins avan- 
| tag6s, à proportion de leurs besoins ou 
de Pamiti6 que ma bienfaitrice ayoit pour 


eux. Philippe Eroir nommè pour une rente 
viagere de 1500 livres. Afin Massurer 
Pex&cntion de ses dernières volontss, ma- 
dame de Sponasi avoit ordonnè que, dans 

le cas ol son testament feroĩ: naitre quel- 


ques proces, et ne seroit pas pleinement 


ex6cuts dans l'espace d'un an, il fur re- 
garde comme nul, et que tous ses biens 


appartinssent alors à trois hdpitaux qu'elle 
designoit. L'interer de tous fit taise les 
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intzrets de chacun, et jamais tant de colla- 


tèraux ne furent moins pressès de porter 
leurs pretentions devant les tribunaux. 


Suivant Pusage, les parens de madame 


de Sponasi se vengerent, par des airs inso- 
lens, des politesses qu'ils n?avoient faites 
lorsqu' ils me craignoient; ils outragerent 
ma bienfairrice par toutes les suppositions 


qu'ils firent sur les motifs de Pamitie 
qu'elle m'avoir remoignee. Peus beau · 


coup de peine à obtenir les effets à moi 


appartenans qui se trouvoient à l'hôtel; 


mais je m'Etois attendu à mille petites tra- 
casseries, ressource ordinaire de la mau- 
vaise humeur, lorsquꝰelle ne sait comment 
Sexercer, et je les supportai avec tran. 
quillice. Javois un veritable chagrin de 


la perte que Javois faitez et ce qui 


Paugmentoir encore, &roit de ne voir per- 
sonne le partager. Philippe . . . Philippe 
se deguisoit en vain; je m'apercevois 
trop bien qu'il regardoit la mort de ma- 
dame de Sponasi comme un prisonnier 


envisage l'ordre qui lui rend la liberté. 
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144 FREDERIC, 
Je osois lui en vouloir; tnais j'en Etois 
afflige. 

De mes amis, Florvel fut le seul de 
qui je n'eus qu'a me lover; les autres at- 
tendirent ce que le changement de ma po- 
Sition opereroit dans ma maniere de vivre 
pour saveit la conduite qu'ils tiendroient 
avec moi: mais lui, à peine eut - il appris 
la mort de madame de Sponasi, qu'il vint 
me trouver. 85 

„Je ne sais comment tu as pu te faire 
des ennemis, me dir- il; mais on emploie 
tous les moyens honneres que la calomnie 
 witorise pour rompre Vamitis qui existe 
entre nous. Voici ma rEponse. Quelles 
que soient les raisons qui c' engagent à ne 

pas me confier qui tu es, je les respecte: 
si tu as besoin de credit, le mien et celui 

de ma famille sont à ton service; Sil te 
faut de argent, Pen ai; si tu veux un 
logement chez moĩ, tu me feras plaisir, 
ainsi qu'à madame de Florvel. 

» Es- iu assez heureux pour que mes 
| offices te soient inutiles? tant mieux; mais 
ptroſite 
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tu crains d'y paroitre, et les mechans en 
tireroient parti pour donner quelque credit 
a leurs discours. Viens chez moi, viens-y 


souvent; cache ta douleur, on ne Pat- 
tribueroit pas à ta sensibilitè; montre toi, 


dans les premiers momens, tel que tu, as 
toujours été; et quand on verra que la 
mort de madame de Sponasi ne change 


rien à ta position, les sots, qui se déci- 


dent par Pexemple, et qui forment le 


plus grand nombre, ne changeront rien 


leur conduite envers toi, et les méchans 
e tairont. >» 


La démarche et la franchise de Florvel 
me firent grand plaisir: je Passurai que je 
profiterois d autant plus volontiers de ses 


conseils, qu'ils eroient d'accord avec le 


desir que j avois toujours eu de conserver 


on amitic; que pour ses offres de Servi- 


ces, jen garderois une éternelle recon- 


noissance, mais que j*Etois à-la fois au- 
Tom. II. 7 
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profite du moins de mes conseils: ne reste 
pas eloigne de la société; on croiroit que 
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dessus du besoin et de rambition. Cela 
Etoit vrai. 


La terre de Tligny donnoit deux mille 
ecus de revenu. Philippe prétendoit ace 
Pen pouvois tirer davantage. Qrand je 
sus à quelles conditions, je fus bien loin 
de le desirer, et il m'ꝰapprouva. Jerois 
en outre possesseur des diamans et de Þar- 
gent que ma bienfaitrice avoir remis a 
mon pere pour moi. Pendant le temps 
qu'il avoir passé chez elle, il avoit amassè 
et placè une somme de deux cent mille 
francs; ce qui, joint à la rente qu'elle lui 
avoir laiss6e par son testament, nous com- 
posoit un revenu fort honnète; car Phi- 
lippe exigea que nos fortunes restassent 
en commun, ou pluior que Pen dispo- 
sasse comme d'un bien entièrement a 
moi. De part et d'autre c*&roit un com- 
bat de generosire qui se termina sans 
peine, puisqu'il fut decide que nous de- 

meurerions ensemble: mais il ne voulut 
point consentir à recevoir de ma part le 
titre qui lui appartenoit; il m' objecta 
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encore la m&moire de ma bienfaitrice, et 


Je cedai. Les diamans furent vendus, le 
produit fur place. Je pris une maison 
simple, er je la montai comme un hom- 
me jouissant de 24,000 hyres de rentes. 
Philippe se chargea de veiller à la dé- 


pense; il &toir mon ami, mon intendant, 


mon gouverneur: ami bien sincere, in- 
tendant sur, gouverneur tres - tolerant, 
Je ne tardai pas a m'apercevoir que 
s'il avoir fait à madame de Sponasi le sa- 
crifice de I'6clat d'une liaison, il s'éëtoit 


rcserve tous les plaisirs que le mystère 


ne fait toujours qu'augmenter. C'ecoir 


mon pere, je n'avois rien a dire; Pau- 
rois été fiche cependant qu'il agrandit 


la famille: mais ce malheur n'arriva 


point. 


Je fus bientöt convaincu qu'a Paris on 


ne s'informe jamais de ce que vous Etes 


qu'au moment ou Pon craint que vous ne 


deveniez à charge; mais quand il est 
bien decide que vous n'avez besoin de 
personne, quand i l'aisance vous joigne⸗ 
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de Peducation, vous allez par-tout. Je 


restai donc M. de Teéligoy pour tout 
le monde. Mon de ne pouvoit ètre con- 


reste dans un moment ou personne ne se 
le refusoit. 
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Oraizon funebre de Mme. de Sponasi. 


Js vous dois compte, mes chers lec- 
teurs, des morifs qui m'empecherent 


d'augmenter le revenu de la terre de Te- 
ligny. 


Vous avez pu voir combien ma bien- 


 fairrice Etoir obligeante „bonne et libe- 


rate. Lorsque les douleurs Vayertirent 


que je demandois à entrer dans le monde, 
elle se fit conduire chez une sage - femme, 


où son logement avoit étè retenu d'avance. 


Elle y cacha son nom; c'est usage: son 
horesse le devina peut - etre, et n'en fit 


rien paroitre; est Pusage encore, dans 


ces maisons sur - tout où la fortune repose 


sur la discretion. Soit que cette femme 


sdt a qui elle parloit, soit que I'habirude 
de comman dar er de vivre dans I opulence 
trahit le rang de madame de Sponasi, soit 
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qu'elle · meme, tout en se cachant, ne 
füt pas fach&e qu'on soupœonndt son rang 
et son opulence, il est certain que la sage- 
femme lui raconta Phistoire suivante, 
moins par envie de bavarder que par le 
desir sans doute d*etre utile à des malheu- 
.. = 

M. de Montluc, gentilhomme proven- 
cal, d'une famille très - ancienne, avoir 
etè devtine à l'ẽtat ecelẽsiastique, parce 
qu'il Eroir le second des fils de son pere; 
c'est -A - dire que la fortune paternelle, 
dailleurs peu considerable, étant devolue 
toute entière à son frere aine, il falloit 
qu'il cherchir son patrimoine parmi celui 
des pauvres. M. de Montluc fut tonsuré 
A huit ans, et obtint un benefice d'un 
mediocre revenu, mais qui suffisoit à la 
depense de son éducation. A vingt ans, 
il jouissoit encore de Pamitie de son pere, 
et de l'espoir incertain d'obrenir un évè- 
ché, quand l'amour, qui se rit des pa- 
triarches de vingt ans, de la puissance pa- 
dernelle ct de la tonsure. lui fit rencontrer 
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une jeune orpheline ; belle, il sen aper- 
gut; sage et sensible, il n*en douta point; 
mais pauvre autant qu'on peut Ferre, il 
n*y fic pas attention: cet ige compte t · il 
Pargent pour quelque chose? 

Après avoir soupire, souffert pendant 
long - temps, M. de Montluc, qui avoir 
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quitté la soutane, vint à Paris avec $a 1 
maĩtresse, devenue secretement <a femme, 3 


n'emporrtant avec lui que la malediction 
de son père. Elle fur terrible, $i] lui 
dat les malheurs qu'il eprouva. Obligé 
de se cacher pour se soustraire aux recher · 
ches de sa famille, il eut bien:öt épuisé 
ses petites ressources. N' osant se récla- 
mer de personne, ne pouvant et ne sa- 
chant pas travailler, la misère Parceignit 
dans un moment bien cruel pour un Epoux : 5 
madame de Montluc Eroic à la veille de le A 
rendre pere, et la sage- femme chez la- ' 
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quelle logeoit madame de Sponasi avoir Ms. 
Eté appelee. Bonne par caractère, et 7 


_ devenue plus sensible encore par Thabi» Mc 
tude de voir souffrir, qui n'endurcit que 9 
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les ames dégradées, elle avoir offert une 
de ses petites chambres, et tous les se - 
cours qui dependroijent delle, à Fepouse 
de M. de Montluc, se fiant à la probité 
de ceux quꝰ elle obligeoit de la recompen- 
ser un jour, si la fortune cessoit de leur 
Etre contraire. 5 
On west jamais plus compatissant qu aux 
maux que Fon Eprouve soi - meme. Ma- 
dame de Sponasi, dans les douteurs de 
Fenfantementr, sentit combien devoit souf- 
frir une malheureuse mere au milieu de 
toutes les privations, accablee de toutes 
les inquictudes: elle remit à la sage fem- 
me cinquante louis pour M. de Montluc, 
en lui recommandant de taire qu'elle les 
renoit d'une femme logèe sous le mEme 
toit que son Epouse, afin de prevenir l' in- 
disererion souvent ingenieuse de la recon - 
noissance. Madame de Montluc accoucha 
la meme nuit que madame de Sponasi: 
ce fut aussi d'un garcon; il mourut en 
naissant, hélas! pour avoir trop souffer: 
avant de naiue:; sa mere infortunce Vavoir 
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porté dans son sein au milieu des larmes 
et des horreurs du besoin. 

Quand madame de Sponasi fut r6tablie 
dans son h6tel, elle chargea Philippe de 
se lier avec M. de Montluc: cela ne fut 
pas difficile, les malheureux sont sensibles 
aux moindres prevenances. Philippe le 
presenta un martin a ma bĩenfaitrice, qui 
lui dit que ses aventures ne lui Etolent 
point inconnues, et qu'elle se trouveroit 
heureuse de faire quelque chose qui put 
lui rendre la tranquillitè. Elle lui proposa 
d'aller vivre à Teligny jusqu'au moment 
od il auroit flschi son père: mais cet hom- 
me mourut sans vouloir pardonner; et 
son fils ainé l'imita d'autant plus volon- 

tiers, qu'il gagnoit à Erre inflexible. 

Non- seulement madame de Sponasi 
avoir accords > M. de Montluc la jouis- 
sance du chateau et des jardins qui en dé- 
pendent, mais, pour ôter a son bienfait 
l'apparence de la charite, elle 'avoit pris 
de s'occuper de Padministrarion de {a 
terre, et lui avoir Jonne toutes los pro- 
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curations necessaires A cet effet, Vaver-_ 
tissant qu'elle cesseroit de le comprer au 
nombre de ses amis, il n'en disposoit 
pas comme de son propre bien. Jamais 
service ne fut mieux pays. M. de Mont- 
luc agit effectivement comme s'il eùt été 
le maitre; er, tout en se faj>ant aimer 
des paysans, il augmenta beaucoup le re- 
venu de ce bien. Rendant chaque annèe 
ses comptes avec la plus grande exacti- 
rude, ma bienſaĩtrice cherchoit en vain 
les moyens de le forcer à songer & lui; il 
re pondoit toujours qu'il toit si heureux, 
qu'il n'avoic plus de feculies pour desirer. 
Enfin, avres avoir bien bataillé, il fur 
convenu que e cinquieme du produit de 
Teéligny lui appartiendroĩt chaque année; 
arra gement qui exis:oir dept is plus de 
vingt ans. P:urois done pu augmenter 
mon reve de quinze à seize « ents livres, 
et cettes j'en aurois rougi. En me don- 
nant ce bien, madame de Sponasi ne 
m'avoit pas parlè de M. de Montluc: Fa- 
voit- elle oubliè? Oh! non, sans doute. 
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Elle m'avoit donc assez estiméè pour ne 
pas vouloir me ravir la liberté d'honorer 
sa mEmoire de la seule maniere vraiment 


digne delle. 
J'6crivis à M. de Montlue pour lui de- 


mander son amitie, et le prier d'agir 


comme il avoir toujours fait jusqu' alors. 
» Nous sommes unis sans nous connoitre, 
monsieur, par un lien qu'il vous est im- 
possible de rompre sans outrager la mé- 
moire de madame de Sponasi. Elevé 
par ses soins, riche de ses bienfaits, je 
ne m'en croirois indigne que du moment 
ou vous refusericz d'erre pour moi ce que 
vous avez été pour elle. Tous les deux, 
nous avons perdu celle qui nous servit de 
mere; ne sëparons jamais notre douleur 
et les motifs de notre reconnoissance » 
M. de Montluc me fit une longne ré- 
ponse, dans laquelle il ne me parloit que 
de ses regrets et des vertus de madame de 
Sponasi; à la fin seulement il me mar. 
quoit: Elle m'avoit toujours assurè que 
ses bontes pour moi lui survivroient; elle 
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me Tecrivoic encore il y a six mois, et 
des-lors vous étiez possesseur de cette 
terre: vous voyez, monsieur, Tidee 
qu'elle avoit de vous; elle ne S est point 
trompee. Jaurois, sans balancer, sacrific 
ma vie pour elle; elle vous appartient 
Egalement. » 
M. de Montluc pouvoir avoir pres de 
cinquanre ans: sa femme vivoit encore; 
mais ils nꝰavoient point eu d' autre enfant 


que celui qui vin au u monde la meme nuit 


que moi. 


/ 
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Projet de mariage. 


La saison étoit venue ol Pusage, plus 
que le desir de la solitude, chassoit de 
Paris la bonne société: Florvel m*engagea 
à venir passer un mois avec lui chez M. 
de Nangis, pere de sa femme, et j'ac- 
ceptai. Je fus 6ronne de voir madame 
de Florvel like de Pamitiè la plus vive 
avec une jeune demoiselle dont Pëtat Ecoir 
un probleme, et la naissance encore plus 
incertaine que la mienne. Elle se nom- 
moit Adele. Dire qu'elle ètoi jolie, se- 
roit se servir d'une expression commune 
pour peiadre des traits au- dessus de la 
perfection. Adele étoit bonne, on le 
voyoit dans ses yeux; elle avoit de Fes- 
prit, on le lisoit dans ses yeux; une édu- 
cation Soignce avoir donne à son carac- 
tre une Energie et une soliditè qui se 
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peignoient encore dans ses yeux: mais 
si les yeux d'Adele n'avoient pas enticre- 
ment fixe Padmiration , on eùt cherche 
dans chacun de ses traits la prevention de 
toutes ses qualires , et Pon ne se fut pas 
trompé. 
Elle avoit vingt ans, parloit et Ecrivoir 
plusieurs langues avec autant de purete 
que de facilire, dessinoit bien, Etoir grande 
musicienne, raisonnoit des ouvrages les 
plus serieux avec justesse, ne S'Etonnoit 
de rien, pas meme d*etre au- dessus de 
son ge et de son sexe par ses connoissan- 
ces. D'une gajere qui prouvoit combien 
peu elle avoir de pretention, elle jouoit 
avec des enfans si naturellement, qu'on 
eit pu douter si la complaisance ou le 
plaisir la guidoit. Se presentoit- il quel- 
qu'un, elle se livroit à la conversation, 
et, Iinstant Mapres, recommercoit ses 
enfantillages sans penser aux réflexions 
que ses réponses faisoĩent presque tou- 
jours naitre. Ce qui me surprit encore 
davantage dans une femme jeune, délicate 
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et frangoise, elle wavoit peur de rien, et 
ne parloit jamais de son courage. Si Flor- 
vel et moi nous nous disposions à aller 
a la chasse, et qu'Adele fut présente, elle 
causoit aussi tranquillement appuyce sur 
une arme à feu, qu'un artilleur assis sur 
un canon. Je me rappellerai sans cesse 
qu'un jour en revenant nous la rencontra- 
mes dans le parc: je tenois mon fusil sous 
mon bras; javois oublie de le désarmer: 
en courant après elle, le coup partit; elle 


se retourna avec inquiétude, et sa pre- 
mière question fut: » N'6ces- vous pas 
blessé ? Ce ne fur que par réffexion 


qu'elle pen<a qu elle auroit pu Ire. Rien 


ne devoile mieux le caractere que ces mo- 


mens de surprise où la parole et la pensée 
s'eèchappent et se confondent rapidemenr 
avec la sensation que l'on 6prouve. 
Devins- je amoureux d'Adèle? Si c'est 
de l mour qu'elle m'inspira, je puis dire 
que je nvois point encore connu ce sen- 
timent: il me sembloic que, n'eüt- elle 
pas été d'une figure cèleste, d'une taille 


28 p POLES * S * _—_ boy 4 — * 2 — 
©... "i SS . 2 7 — 2 ad — 
G2 + ASE. 4+ 7 
— . f — 2 — > — — — — 
2 I » +, * — - - 
» tt. R— 7 Þ > 
- * 


* 


15 

4 
98 

[ q\ js 

3 

2 . # (- 
1% 

* * 
1 
11 

7 

: 

9 LA \ 
1 
"x w * 
'E N N. 
+. * ' 
75 5 
a+: 

a 5 
2 N =} , 
f : 

i 
=_— 
TY. 


160 FREDERIC, 


seduisante, je Paurois preferec à toutes 


les femmes. PJaimois à etre avec elle: 


mais il Eroit impossible de lui dire ce 
qu'on appelle des choses aimables; on 


eüt Ere humilie de ne pouvoir l'entretenir 
que delle, et Fon gen occupoit toujours. 
M. de Nangis l'appeloit sa pupille, er la 


regardoit comme sa fille: Florvel vouloit 


qu'elle vit en lui un frère; madame de 
Florvel la traitoit en amie. Adele se dis- 


putoit contre tous, ne se refusoit pas aux 
bons procedes; mais elle menagoit de les 


quitter si on ne lui donnoit pas des gages. 


Elle n'avoĩt consenti a entrer aupres de 


madame de Florvel comme institutrice 


de sa fille, que pour gagner de Pargent, 


et elle vouloit toujours que ron fixar ce 
qu'elle gagneroit. | 

Elle avoir donc Pame bien servile et 
bien interezsee, cette Adele si extraordi- 
naire? Ah! sans doute: écoutez son his- 
toire, et jugez- la. 

A Tape de quatre à cinq ans, elle fut 


trouvèe, a onze heures du soir, par un 
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cocher de fiacre, pres la place des Vic- 
toires. Elle pleuroit. Sa position, sa 
figure, sa mise qui annoncoir Populence, 
interesserent maĩtre Pierre; cꝰest le nom 
du cocher: il la mit dans sa voiture, et la 
conduisit a sa femme. Adele y recur 


Fhospitalice, mais ne put donner aucun 


renseignement sur ses parens: elle parloit 
difficilement. Pierre n'avoit point d' en- 


fant. Après avoir espere inutilement de 


retrouver la famille de la petite, il la gar- 
da: elle resta avec ces bonnes gens jus- 
qu'à I'fge de sept ans. A cette Epoque, 
Pierre mourut; et sa femme, qui n'avoit 


pour vivre que le produit des fatigues de 


son mari, fut obligee de se remarier à un 
des confreres du defunr, avare, veuf, et 
pere de plusieurs enfans. Il exigea de 
madame Pierre qu'elle mit la petite à I'h0- 


pital: c'ëtoit un terrible sacrifice pour 


cette excellente femme; mais la peur de 
la misere fic taire la sensibilité. 
Arrivee devant la porte de cette maison 


publique, elle s'assit dans un des fossés 
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du boulevard, et Id, pleurant et conso- 
lant la pauvre Adele, elle lui prometroit 


de venir la voir quelque fois. Un homme 
qui passoit, remoin de la douleur de ces 


deux Etres malheureux, et séduit sans 
doute par la figure interessante de la pe- 
tice, $'informa du sujet de leurs pleurs. 


L'ayant appris, il pria madame Pierre de 


le suivre. Elle arriva chez lui avec Adele, 


et s'en retourna consolee de laisser son 


enfant d' adoption entre les mains d'un 
protecteur. 5 CD 
Cet homme Gtoit M. Durmer, connu 
par des ouvrages dans lesquels la profon- 
deur s'unit à la clarte, et l'esprit à Puti- 
litè. Depuis long - temps il avoir le projet 


d'essayer ses idées particulières sur I'6du- 


cation; mais il Etoit celibataire. Il n's- 
voir qu'une sœur, marice assez malheu- 


reusement, et mere de plusieurs enfans. 
Quelquefois il pensoit à en adopter un; 


mais il ètoit toujours arrete par l'idèe que, 


ne pouvant séparer entièrement un de ses 


neveux de la sociere de sa famille pater- 
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nelle, il en résulteroit de opposition en- 
tre ses vues et les conseils que enfant 
recevroit. L'entier abandon d' Adèle lui 
convint sous tous les rapports; elle alloit 


dependre de lui, de lui uniquement. Si 


Pexperience dementoir ses longues medi- 
_ rations, il n'en seroit comptable à per- 
sonne, et son cœur, guide dabord par 
un mouvement de charite, Pubsoudroirt 


des torts de son esprit. Il Peleva, et la 


rèussite surpassa son attente. 
M. Durmer ne couroit point après la 
rèputation; aussi n'ëtoĩt - il d' aucun parti, 


car les hommes de lettres en formoient 


plusieurs: mais il avoit des amis, et M. 
de Nangis Eroit du nombre. Se sentant 


pres de sa fin, il fut effrayè de la position 
dans laquelle Adèle alloit se trouver. Sa 
fortune en biens fonds consistoit en une 
petite maison qui rapportoĩt 1200 livres; 
il la laissa par testament à son élève, et 
obtint de M. de Nangis qu'il lui serviroit 


de tuteur. Il mourut. XI. de Nangis retira 
Adcle chez lui, et crut ne pouvoir mieux 
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la placer quꝰauprès de madame de Florvel 


sa lille. 


Tant que M. Durmer avoit vecu, il 


avoir aide sa sœur d'une partie du prodnit 


de ses ouvrages. A sa mort, cette femme, 


devenue veuve, alloit maudire la memoire 


d'un frere qui avoir prefers une Ecrangere 
à sa famille, quand Adele se présenta 


chez elle, et Passura qu'elle ètoit loin de 
vouloir priver ses enfans de la suecession 
de leur oncle; mais elle eroit mineure, et 


M. de Nangis, en approuvant sa delica- 


tesse, ne pouvoit se preter à ses d6sirs, 


Adele, incapable de varier dans ses r6s0- 


lutions, promit à Ja sœur de M. Durmer 
de lui remettre chaque annee 1 200 livres, 
jusqu'au jour ou, libre de disposer d'un 
bien qu'elle ne regarderoit jamais comme 


sa propriere, elle lui en feroit cession 


entière. C'ètoit pour ètre plus en état 
d'acquitter sa promesse qu'elle exigeoit 
que madame de Florvel fixic les honorai- 
res de Pinstitutrice de sa fille: il fallut la 
satisfaire. Elle prètendoit en outre qu'un 
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salaire méritè enchaine moins que des 
bienfaits; et sans vouloir se soustraire 2 
la reconnoissance, elle tenoit à sa liberté. * 


At 
Adele eut done des appointemens; et cet 4 j 
arrangement- lui paroissoit si raisonnable, „ 
qu'elle ne comprenoit pas pourquoi ses . 
amis sembloient en Erre humilies pour i ; 
elle. Plus elle s'efforgoit de rappeler * 

| Pabandon dans lequel les circonstanc:s 1 
Pavoienc placée, moins il étoit possible i 

de sen souvenir: on eùt dit qu'elle Eroit bl 


nee pour commander à tous ceux qui 
Pentouroient, et elle commandoit en effet 
par des droits auxquels personne ne ré- 
siste, la douceur, la raison et la beauté. 
Lorsque nous revinmes de la campagne, 
nous erions fort joyeux; et comme nous 
ne cherchions pas à cacher le sentiment 
qui nous attiroit Pon vers Tautre, la fa- 
mille de Florvel sourioit a Pespoir d'un 
matiage qui devoit fixer le sort de leur 
proregee. Adele n'avoir aucune fortune; 
mais la mienne suſlisoit pour deux. Le 
mystère de ma naissance m'auroit empè- 
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che de m'allier à une fille riche et bien 


 Elevee; aucune ne pouvoit Petre mieux 
qu'Adele, et n'auroit uni tant de mérite 


à tant de modestie. Ainsi la raison se 
trouvoit cette fois d'accord avec l'amour. 


Je lui avois conſiè ce que jerois : elle sen- 


tit que la mEmoire de madame de Sponasi 


exigeoir que ce secret res: cache, meme 


pour M. de Nangis; elle lob erva la pre- 
mière, c'ëtoit mꝰassurer de sa discretion : 


mais elle voulut que je ne ſisse rien sans 
le consentement de Philippe. 


» Vous lui devez de la reconnoissance, 


me dir-elle, et à ce titre seul vous ne 


pouvez disposer de vous sans son aveu; 
moins il vous rappelle les droits qu'il a 
rcecus de la nature, plus votre délicatesse 
est engagce à ne pas l'en priver. Songez, 


Frédéric, qu'en devenant votre épouse, 


je vais vivre avec votre pere, et que nous 


ne pouvons Erre heureux tous les trois si 
la plus parfaite intelligence ne préside \ 
notre union. Comme votre position m'em- 
_ peche de lui rendre des à present le res- 
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pect que je ne lui refuserai jamais, je 
compte assez sur vous pour ètre persua- 


dee que vous ne me tromperez pas sur 


son consentement. — Et Sil le refusoit, 


ee que je ne precame pis, croiriez- vous 
que je lui dusse le sacriſice de mon bon- 


heur? — Libre presque en naissant, je 
ne peux apprecier bien juste les bornes 
de Pautorite paternelle. Ne me cachez 
rien des objections de votre ami; nous 
les examinerons le plus impartialement 
qu'il nous sera possible: $'il a tort, nous 


verrons jusquꝰà quel point vous devez vous 


soumettre; s'il a raison, notre obèissance 


sera toute à notre avantage. — Adele, 


amour peut - il ètre juge dans sa propre 
cause? Pour moi, je suis bien decide à 
ne jamais renoncer au bonheur que Pat- 
tends avec vous. — Et moi, croyez- 


vous que j'y renone2sse sans peine? Ce- 


pendant, si le sacrifice tournoit à votre 
avantage, ie ne balancerois pas un instant. 
— Quand on aime si raisonnablement, 
on n'aime guere. — Mon ami, si Pa- 
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mour n'existoit qu'aux depens de la raison. 
les fous seuls pourroient compter sur lui. 
Je vous Pai dit cent fois, je trouve du 


plaisir à le repeter; la preference que je 
vous donne est tellemert fondee sur la 
certitude d'etre avec vous la plus heu- 
reuse des femmes, qu'il n'y aura jamais 
que votre interet qui puisse me Separer de 


vous. Si les 6venemens vouloient qu'un 


jour je fusse dans la nécessité de vous le 
prouver, vous apprendriez alors quaimer 


raisonnablement est pour Adele aimer 


jusqu'au rombeau. » Elle le disoit avec 
tant de cabne, qu il falloĩt counoitre son 
caractere autant que je le connoissois pour 
etre persuade qu'elle donnoit à sa pensée 


toute I'erendue de ses expressions, et 


qu'aimer jusqu'au tombeau signitioit pour 


elle ... jusqu'au tombeau. 


Aussitöt que je fus arrive A Paris, je | 
fis part à Philippe de mon amour et de 
mes projets, d'un ton que je cherchois 2 
rendre respectneux, mais qui annoncoit 
une resolution dererminee, Philippe me 
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fit beaucoup dobjections qui se redui- 
soient toutes à celle - ci: » Pavois de Pam: 
bition pour vous; faut - il que j'y re- 
nonce? v Je deployai mon Eloquence pour 
lui prouver que ma naissance suffisoit seule 
pour renverser toutes les esperances que 
Jjaurois de m'elever; qu'isolè dans le 
monde, je ne pourrois m'allier a aucune 
famille qui et quelque credit; que meme 
lorsque par hasard je ferois un mariage 
avantageux, je Pacheterois trop cher, soit 
par des humiliations, soit par la necessite 
de me sëparer de lui, separation à laquelle 
rien ne pourroit me resoudre. Je lui fis 
valoir le caractère dAdele encore plus 
que son esprit et sa beauté; il n'y avoir 
pas de replique raisonnable: Philippe 
soupira de voir s'evanouir les reves qu'il 
avoit nourris avec complaisance, et se 
retrancha sur ce qu'il n'avoir pas le droit 
de $'opposer a mes volontẽs. 
5 $i vous n'avez pas ce droit, mon ami, 
je vous le donne. Vous n'avez jusqu'l 
présent vecu que pour mon bonheur; 
Tom. II. 1 8 
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voulez - vous me faire payer vos bontes 
du Sacrifice de ma vie? Dites-le sans 
cContrainte; mais je vous previens que 
mon existence et Adele sont insEpara- 
bles. „ 
Philippe ne ſit plus qu'une objection: 
Pamour pouvoit m'aveugler. Par interer 
pour moi, il me demandoit de differer 
mon mariage d'un mois seulement. Si 
alors je persistois dans ma résolution, il 
me promettoit de me faire oublier la peine 
avec laquelle il accordoit son consente- 
ment. Jaurois eu mauvaise graze de re- 
fuser; quoiqu'il m'en court, je consen- 
tis à le satisfaire. Cruel retard! Philippe 
avoit - il prevu tes cons&quences? Oh! 
non sans doute, car il fut ensuite aussi 
| d65espere que moi. Mais wanticipons 
point sur les evenemens. 
Quand j'appris a Adele la condescen- 
dance que j'avois eue pour mon... . ami, 
loin d'en ëtre choquee, elle m'en remer- 
cia. La certitude de notre union suſſisoit 
pour la rendre heureuse; Philippe auroit 
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exigé six mois, qu'elle ne Pauroit pas 
trouve injuste. Elle aimoit cependant; 
mais quand je la voyois recevoir avec tran- 
quillitè une nouvelle qui me paroissoit ac- 
cablante, je doutois de son amour: j'au- 
rois dèsirè qu'elle fur plus passionnèe. In- 
sensé! j'oubliois que j'en voulois faire 
mon Epouse, et non pas ma maitresse, 
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Encore Adele. 


Avtrs étant des à présent lice à tous 
les evenemens qui m'attendent, je vou- 


drois, mes chers lecteurs, vous mettre 
en Etat de la bien connoitre; et je n'y 


reussirai jamais mieux qu'en vous donnant 


un extrait de Fecrit que M. Durmer lui 
remit à ses derniers momens. 


LETTRE DE M. Du RM ER. 


„Près de mourir, je veux „ma chere 
enfant, m'excuser devant vous de l'edu- 
cation que je vous ai donnee. Votre po- 
sition fut mon motif; votre bonheur se- 
roit ma recompense. 

» Sans parens dont le nom ct heritage 


vous sdient dévolus, sans mere qui puisse 


veiller sur vous et guider votre choix, 
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gans protecteur légal, sans avenir presume, 
ce n'est que dans votre caractère que vous 
pouvez trouver les appuis qui vous man- 
quent. Pai done essay6 de former votre 
caractère pour qu'il vous mit au- dessus 
de la fortune et des attaques de la société. 


„Il m'a toujours paru singulier d' en- 
tendre disputer sur les vertus qui convien- 


nent plus particulierement aux femmes 
quꝰ aux hommes, dans un siecle ou les 
| habits sont tout au plus ce qui les distin- 
gue. Pai regardè ce qui se passe dans le 
monde, et je vous ai élevẽe pour le mo- 
ment ou vous deviez vivre. 
„ Si Pon demandoit quelles sont les 
vertus particulières à votre sexe, la ré- 
ponse auroit tellement Pair d'une satire, 


que personne ne voudroit se charger de 


la faire. Es- ce amour pour la re- 
traite? je erois quavec des talens et le 
got de Ferude vous supportere: plus ai- 
seément la solitude que les femmes qui, 
Sans aucune ressource dans Pesprit, ne se 
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trouvent jamais en plus insupportable so- 
ciètè que lorsqu'elles sont seules, et qui, 
pour se soustraire à elles - memes, cou- 


rent sans cesse après le plaisir, sans se 


fariguer de ne rencontrer par · tout que 


| # 


» ESt-ce la modestie? La modestie 
n'appartient qu' ceux qui ont des sacrifi- 
ces à lui faire. Lꝰamour- propre des sots 


n'est que sottise; rien ne peut les en gue- 
tir: amour - propre des esprits éclairés 
est orgueil; ils peuvent gen corriger, ou 
du moins sentir la necessire de le dissi- 


moler. De quel droit un sot devineroit-il 
qu'il peut ètre modeste? 


„La modestie dans les mœurs tient à 


deux extremes, la froideur des sens, ou 
une extreme sensibilité: dans le premier 


cas, on la doit à la nature; dans le second, 
au dèsir de ménager sa reputation, et plus 


encore à la crainte de diminuer ses plai- 
sirs. Une femme immodeste n'est qu'un 


libertin de la plus meprisable espece. Jose 
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repondre, Adele, que vous aurez tou- 
jours beaucoup de modestie. 

» On a dit avec raison que la vie d'une 
femme se reduisoit à Ihistoire de ses 
amours. Eh bien! plus son caractere 
aura d'energie, moins ses passions seront 
dangereuses, alors meme qu'elles seroient 
fortes. Les hommes sont tellement ac- 
coutumes à ne point deguiser ce qu'ils 
cherchent sous le nom d'amour, que la 
beauté de la maitresse qu'ils avouent est 
pour eux une excuse valable contre Vari- 
dite de son esprit et la sécheresse de son 
cœur: mais les femmes qui ont Theureuse 
habitude de dissimuler le penchant qui les 
entraine, les femmes qui veulent toujours 
paroitre séduites par des qualités qui jus- 


tilient leurs foiblesses, seront moins du- 


pes de leur imagination à mesure que leur 
tere sera mieux meublee; l' homme dont 


elles craindroient de rougir sera rarement 


celui de leur choix; et j'aimerois mieux 
donner l'amour - propre pour sentinelle i 
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la vertu, que de lui laisser pour garde... 
quoi? je Pignore: dans Peducation ac- 
tuelle, je n'ai jamais vu sur quelle base 
reposoĩt la sagesse des femmes. 

»» ll en est de la plupart des sottises 
pour les hommes, comme des meédailles 
pour les antiquaires: leur anciennetè est 
ce quꝰon peut dire de mieux en leur fa- 
veur. Om m'a bien des fois objectè qu'en 
vous degageant d'une foule de petites for 
blesses, je pourrois vous placer au- des- 
sus des biensèances, et vous accoutumer 
& vous gloriſter de vos erreurs; mais jai 
remarquè que [ere le plus ignorant a tou- 
jours assez d'adresse pour justifier ses pas- 
sions, tant que les passions durent: ainsi 
Féducation que vous avez recue ne vous 
donneta à cet Egard aucun avantage. Mais 
une femme sans instruction, sans talens, 
sans caractère, est tourmentee de la né- 
cessĩtè de former une liaison, alors meme 
qu'elle ren a plus le dèsir: elle se com- 
pose une passion pour Echapper à ce veu- 
vage du cœur et de l'imagination auquel 
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le temps la conduit malgre elle. Avec 
plus de ressources dans Vesprit, elle re- 
garderoit la fin de amour comme la fin 
d'un orage, et ne se feroit pas illusion sur 
la possibilitè d'aimer encore. L'esprit le 
plus cultive doit ëtre quelque temps dupe 
des sens; mais quand on n'a que des sens, 

et que leur empire ſmit, que reste · t · ilꝰ 

Ne seroit-ce pas Ik qu'il faudroit chercher 
la raison qui fait envisager à votre sexe la 
vieillesse avec tant d'effroi? 1 

» Parmi les femmes qui jouissent Pune 
grande c6lebrire, beaucoup ont vieilli en 
augmentant le nombre de leurs amis et 
ans cesser d*8rre aimables. Adele, refle- 
chissez sur cette verite, et vous serez 
convaincue que je vous ai elevee pour 
toutes les Epoques de votre vie. 

» Noublicz jamais ce que je vous al 
dit sur la decence, que l'on confond A 
tort avec Pingenuite. L'ingenuire est la 
franchise de Pignorance ; elle peut quel- 
quefois Etre indècente: la decence, au 


85 


contraire, n'est que observation exacte 


des biensèances. Une femme allaite un 
enfant, et, moins occupèe de ceux qui 
l'entourent que des tendres soins de la 
maternite, laisse apercevoir son sein sans 
que la decence puisse en murmurer. Qu*un 
homme se permette un compliment dèé- 
place ou seulement un regard curieux, 
cꝰest lui qui manque à la decence en alar- 
mant la pudeur, en effarouchant la nature 
dans ses plus augustes fonctions. Une fille 
qui entre dans le monde, parle peu; et 
c'est avec raison que Pon conclut en fa- 
veur de sa décence, car elle craint de 
blesser les usages: elle se tair, mais ob- 
zerve comment elle doit se conduire. Un 
vieillard, se faisant un privilege de son 
age, I aborde, et se permet une jovialitè 
qui la fait rougir: le vieillard devient alors 
non-decent. Liingenuite plait dans l'a- 
dolescence, et devient souvent bètise 
dans un fge plus avancé: la decence, au 
contraire, appartient à tous les temps, à 
tous les lieux, aux deux sexes; elle peut 


CHAPITRE 111. 179 


changer suivant les sociétés, mais 
ponr le fond, qui n'est que :: Ek 
reflechie des biens nce- Ain: 1 41448 
qu*en multipliant vos idées, je voss al 
donne plus de pos sibilitè d*Crre toujours 
et par- tout un modèle de veritable de- 

cence. 
YT EI Ä ĩ ( 
» Vous voyez, ma chere enſant, que 
je cherche à jusrifer ce que j'ai fair pour 
vous: je le répète, si vous Etes heureuse, 
j'aurai rèussi; car votre borhcur fut le 
but de tous mes soins. Je voudrois pou- 
voir vous donner des conseils; mais ils 
ne sont utiles que lorsqu'on peut en faire 
application, et votre avenir mbest in- 
connu. Respectez ma memoire dans vous 
qui Eres mon ouvrage; defiez- vous de 
votre cœur, et n*osez pas tout ce qu*osera 


votre esprit: voilà ma dernicre recomman- 


dation. A vingt ans, on dccid2 hardi- 
ment: à trente, on hésite avant de d6ci- 
der: à quarante, on est si persuadé de 
 Finstabilice de ses propres idees, que l'on 
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perd toute conſiance dans les lumieres des 
autres et dans les siennes; on aime mieux 
user tranquillement la vie que de Vappro- 
fondir. Les passions de Pesprit Saffoi- 
blissent comme celles du cœur; et de cet 
erat naĩt un calme que Pon doit peut-ëtre 
plus à la fatigue qu?t ses reflexions: mais 
ce calme est celui du bonheur, ou plutòt 
1 est lui- meme le bonheur. C'est là, 


ma chere enfant, que je vous attends 
pour me juger. Aycz le courage de n'a. 
voir jusqu'à cette Epoque des talens que 


pour vous et vos amis, et vous ne dèsire- 


rez plus alors d'en avoir pour le monde. 
C'est bien peu de chose que la gloire! 
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CHAPITRE XXXI 


Un evenement. 


* 


Apr, chez Ml. Durmer, n'avoit d'au- 
tre SOCIEre que celle de quelques Savans, 
au milieu desquels elle avoir pris l'habi- 
rude de raisonner juste, et la facilice de 
placer dans les conversations les plus sé- 


rieuses quelques repliques auxquelles elle 
n'attachoit pas de pretention. Chacun 


se plaisoit a l'instruire: aussi n'etoir- elle 
pas Etonnce de s entendre contredire; et 


sa modestie, qui paroissoit errange. avec 


tant de talens, venoir sans doute d'avoir 
vecu parmi des gens qu'elle savoit plus 
instruits qu'elle. Elle ne pouvoit ignorer 
les charmes dont la nature avoir été pro- 
digue en sa faveur; mais comme dans la 
société de M. Durmer on n'attachoit pas 
un prix extr. ordinaire a la beauté, elle 
$'Etoit accoutumèe à Venvisager de meme, 
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La sphère ètroite dans laquelle elle vivoit, 
servoit à-la- fois à former son caractere et 
a la sauver des dangers du monde. 


Sa position devint bien diftcrente dans 
la maison de Florvel. Elle ne pouvoit 
paroitre aux promenades, aux ſètes, aux 
spectacles, sans exciter Fadmiration. La 
simplicitè de ses mœurs tournoit au profit 


de sa beauté; elle avoit le talent, si rare, 


de parer sa figure sans la deguiser. Pcu 


faite à une modestie de convenance, elle 
ne rougissoit pas lorsqu'on lui adressoit 


la parole: elle repondoit; et le plaisir de 


Pentendre augmentoit celui qu'on prenoit 


a la voir. Florvel recevoit bgaucoup de 
monde; madame de Florvel menoit tou- 


jours Adele avec elle: bientôt elle fur le 


sujet de toutes les conversations. L'his- 
toire de son enfance, qui si long- temps 
avoit cre ensevelie dans l'apparte ment de 


NI. Durmer, devint la nouvelle des cercles 


les plus brillans: on n'cüt pas été à la 
mode si Fon n'cùt vu Adele. Pour qui- 
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conque connoĩt Paris, cet enthousiasme 


ne paroitra pas 6ronnant. 


Ce qui l'est davantage, c'est qu*Adele 


ne fut pas éblouie de ses succès: elle ne 
jouissoit des Eloges qu'elle recevoit, que 
par l'idèe derre digne de faire mon bon- 
heur; et jamais femme n'employa des 
procedes aussi dclicars pour écarter jus— 
qu'a l'ombre de la jalousie d'un cœur qui 
nꝰetoĩt que trop capable den eprouver les 
tourmens. Plus sensible avec moi que 
lorsque nous etions à la campagne, elle 
sembloit vouloir me dédommager du 
temps qu'elle accordoit à la sociere; elle 
comptoit avec impatience les jours qui 
devoicnr $'ecouler encore pour accomplir 
le mois promis à Philippe; il n'en restoit 
plus que huit: alors nous devions declarer 
a NI. de Nangis, à Florvel et a son Epouse, 
que nous étions dans l'intention de nqus 


marier; intention qu'ils devinoient SANS 


que nous en parlassions. 


Tandis qu'il Eroic à la mode de s oc ο,] 


per de Thistoire d'Adele, plusieurs per- 
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sonnes s'6toient fait un plaisir de la broder 
et de tirer des conjectures. Jignore qui 
le premier Savisa de rappeler qu'une fille 
de M. de Miralbe avoit été perdue dans 
un temps qui s' accordoit avec celui ol 
Pierre trouva Adele: on alla plus loin; 
les femmes d'un certain 4ge prerendirent 
qu'elle ressembloit ètonnamment a mada- 
me de Miralbe lorsqu'elle étoit entree 
dans le monde. Des conjectures on passa 
a P'aſſirmation; et ce bruit prit bientôt 
une telle consistance, qu'on ne parloit 
plus que de cela chez Florvel. M. de Mi- 
ralbe, alors en proces réglè avec son ſils, 
qui demandoit compte du bien de sa 
mere, saisit avec empressement la possi- 
bilice de lui opposer une sœur en mino- 
its, ayant des droits 6gaux aux siens. II 
tendit une visite a M. de Nangis. 

Que l'on juge de Tinquietude que j'è- 
prouvois. Outre que je connoissois le 
caractere de M. de Miralbe, et que sa 
naissance ne me laissoiĩt aucun espoir de 
devenir son gendre, je n'ignorois pas qu'à 
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la mort de madame de Sponasi, il avoic 
excitè tous les parens > m' accabler d' hu- 
miliations; pour lui, il mꝰ'avoit traits avec 
une bontè si mèprisante, que j'avois rompu 
avec lui. Pour comble de cramtes, je me 
rappelois et madame de Valmont, et ses 
principes, et la haine éternelle qu'elle 
m'avoit jurèe. De tous les pères que le 
hasard pouvoit offrir a Pinteressante Cleve 
de Nl. Durmer, certes M. de Nliraibe 
elit été le dernier que j'eusse desire. 
Ciest dans ces momens d'alarmes que 
je connus le cœur de mon Adele; elle 
trembloit de retrouver une famille qui ne 
la dedommageroit jamais du bonheur que 
notre mariage lui faisoit espérer. Je lui 
parlois sans contrainte du caractère de M. 
de Miralbe; elle souhaitoit ardemment 
qu'il nꝰacquit aucun droit sur elle: je lui 
confiat les motifs de la haine de madame 
de Valmont; elle me remercia d'avoir 
rompu avec elle. 

» Je sens, mon ami, me dit-elle, que 
jaurois bien de la peine a vivre au milieu 
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de tous ces ètres- la. Tai ers levee d'une 
maniere qui me fait envisager avec indiffé- 
rence ce que la plupart des hommes re- 


gardent avec admiration. Le basard a 


voulu que je ne dusse rien à mon pere: 
quel qu'il soit, je le jugerai comme un 
erranger s'il se conduit mal avec moi. 


Dégagée de reconnoissance, incapable 


de crainte, je puis beaucoup souffrir; mais 
jamais, jamais je n'oublierai celui qui, 
dans ma misère, dans un abandon absolu, 


m'a choisie pour son Epouse. Frederic, 


recevez ma main; c'est devant Dieu, et 


du plus profond de mon cœur, que je 


jure de nꝰëtre qu'à vous. v 
Apres nous ètre bien tourmentés, nous 


voulions rire de nos inquiétudes: mais 
nous revenions promptement à parler du 
temps où nous ser ions sCpares, des moyens 
que nous emploierions pour nous voir; 


et nous répètions le serment de nous ai- 
mer en depir de tous les obstacles. 
Nos craintes n'ctofent pas vaines. M. 


de Miralbe, accompagne de M. de 


A A Ai 
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Nangis, vint chercher Adele pour aller 
chez la veuve de maitre Pierre. II rèsulta 
des informations, de la représentation des 
veremens que portoit la petite lorsqu'elle 
fut trouvee, que cette infortunèe Eroir la 
fille de M. de Miralbe; ou plutôt, vil 
m'est permis de donner ici mes SOupcons 
pour quelque chose de probable, cet 
homme astucieux ne reconnut Adele que 
parce qu'il vouloit Popposer à son fils. 
A une époque postèrieure, il pretendir 
qu'elle lui ètoit étrangère ... . . Mais 
laissons au temps à dévoiler ce mystère, 
si jamais il peut l'etre. | 
je fis part de ce que je pensois à cet 
Egard a M de Nangis, et je nvapercus 
combien est grand Pavantage d'une bonne 
reputation, qu'elle soit ou non mcritce, 
M. de Nangis ne repondit à mes soupęœons 
qu'en fiisant l'éèloge de NM. de Miralbe; 
il auroit rompu avec moi pour oser accu 
ser un homme si sensible er si estimable, 
sans l'indulgence qu'il croyoir devoir a un 
amant au dcsespoir. M. et madame de 
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Florvel, tout en me plaignant de bonne 
grace, ne pouvoient s'empècher de se 
rejouir de voir Adele retrouver un rang, 


une fortune dignes &elle: ils espèroient 
_ dailleurs que sa nouvelle position ne seroit 


pas un obstacle à notre union; ils ne sa- 
voient pas que M. de Teligny etoit le fils 
de Philippe. Dans ma douleur, c'ëtoit 
mon pere seul que Jaccusois, ou, pour 
mieux dire, je le plaignois: l'idée que le 
retard qu'il avoit demands me privoit de 
tous les avantages d un mariage brillant, 


$'il et Ete accompli avant la fatale recon- 


noissance, le rendoit aussi malheureux 
A 5 

» Ne perdez pas courage, me disoit - il 
quand je m'abandonnois a la douleur; Pai 


fait le mal, peut-erre parviendrai-je a le 
reparer. Si votre naissance étoit le seul 


obstacle au consentement de NM. de Mi- 


ralbe, il ne seroit, je crois, pas impos- 


sible de le snrmonter. L'argent fait bien 
des choses, la reconnoissance peut encore 


davantage. Laissez-moi mon secret, je 


1 


od. 
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vous le confierai $i] vous devient utile; 


jusque-la, ne vous affligez pas de mon si- 
lence. Si mademoiselle de Miralbe n'ou— 


blie pas les engagemens pris par Adèle, si 


elle a la force de resister aux menaces ou 
aux Seductions, vous pourrez encore ètre 
heureux. s 

Philippe avoit- il réellement Vespoir 
qu'il vouloit faire passer dans mon cœur? 
Il est des positions on l'on tremble de di- 
minuer ses eSperances en en approfondis- 


sant le motif, et je n'osois presser Phi- 


lippe de s'expliquer davantage. 


M. de Miralbe étoit trop politique 


pour rompre brusquement avec M. de 
Nangis et sa ſumille: mais comme il n'i- 


gnoroiĩt pas que c' ëtoit dans leur sociëtè 


ou je rencontrois le plus souvent Adeie, 
et qu'il vouloit nous 6cer tout espoir, il 
auroit desire que sa fille prit sur son 
compte le tort de Pirgratitude: il Vexi- 
geoit delle dans le particulier, tandis qu'ii 
applaudissoit en public à la vive reconnois- 


sance qu'elle temoignoit à madame de 
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Florvel; reconnoissance dans laquelle l'a- 
mour entroit pour quelque chose. Adele, 
a qui javois devoils le veritable caractère 
de son pere, profitoir adroitement de la 


difference qui existoit entre ses opinions 


et les sacriſices qu'il devoit à sa repura- 

tion, pour lui dèsobéir sans qu'il put se 

facher. En lui parlant toujours des vertus 
qu'il n'avoit pas, mais qu'elle Etoit bien 
Eloi;znee de lui refuser, elle le tenoit dans 
un «tat d'inquiètude et de contrainte dont 
nous profitions pour nous rencontrer chez 
nos amis communs. Il est vrai que ma- 
dame de Valmont Taccompagnoit toujours, 
et que M. de Miralbe, qui avoit devine 
la haine qu'elle avoit pour moi, peut- 
Etre aussi une partie des motifs de cette 
haine, se reposoit sur la jalousie et la 
vengeance, du soin d' éloigner les occa- 
sions cu sa fille et moi nous aurions pu 
nous entretenir particulièrement. Pour 
donner une juste idee de notre position, 
je ne puis mieux faire que de copier quel- 

ques- unes de nos lettres; elles Etojent 
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alors notre plus grande consolation. Si le 


nom de celui qui inventa Part d'écrire 
eroit connu des amans, il auroit des autels 


par- tout ou la terre est habitée. 
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CHAPITRE XXXII. 


Correspondence, 


Ap ELE A FnEDERIEC, 


Mor ami, depuis que je suis dans la 


maison de celui qui se dit mon père, j'ai 


eu le temps de faire mes observations; 
elles ne sont pas consolantes. 
M. de Miralbe m'accable d'amitiés et 


ne nvaime pas; il me craint: Peprouve 


le meme sentiment pour lui: aussi Som- 


mes - nous sans cesse et reciproquement 


sur nos gardes. 
II parle souvent du bonheur qu'il a eu 


de retrouver sa fille, sur- tout quand il y 


a des témoins: on me dit alors que le 
bonheur est encore plus grand pour moi. 


Je ne Nouns rien; mais je pense en sou · 


pirant que j'etois heureuse, et que je ne 
le suis plus. 
= |? 
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Il ns raconts les torts de ma mere en- 
vers lui; jai garde le silence: il a voulu 
me faire partager son animosite contre 
mon frere; je I ai assure que je me taisois 
sur les morts par Pinurtilice de les defen- 
dre, mais que je ne condamnerois point 
ceux qui vivoient sans les entendre. 
vy Vous pensez donc, ma- t- il dit, 
que je n'ai pas des motifs légitimes d'en 
vouloir à mon fils? Vous a- t- on parlé 
de sa conduite? — Oui, monsieur. — 
Et vous n'en Eres pas indignee? — Mon- 
Sieur, en apprenant que vous pouvez le 
hair, vous qui eres son pere, j'ai com- 
mence à concevoir qu'il pouvoit Eprouver 
le meme sentiment. Les obstacies que la 
nature avoir mis entre la haine et vous sont 
6gaux des deux cõtés; le premier qui les 
a surmontés a degage l'autre. — Vous 
comptez donc pour rien la soumission 
fille? — Pardonnez- moi, je Pestime 
autant que indulgence paternelle. — 
Ainsi vous approuvez votre frere. — Je 
ne suis pas son juge, monsieur; mais je 

Tom. II. =» ne 
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trouverai toujours du plaisir à le defendre. 
— Tous les honneres gens sont contre 
lui. — Cela prouve qu'il n'est pas adroit. v 
Fai fait cette reponse avec tant de vi- 
vacice, que je ne me suis apergue com- 
bien elle portoit coup qu'en voyant NI. 
de Miralbe se mordre les levres. Il s'est 
plaint de la manière libre dont j'ai été 
Elevee, et m'a assurèe qu'on mꝰavoit rendu 
un bien mauvals service en me dégageant 
de tous prèjugés. 

» Les prejuges, m'a - t- il dit, sont le 
frein le plus suùr des passions. — Eh 
dien! monsieur, je dois mꝰapplaudir 
de Peducation que j'ai recue; car si je 

wai point de prejuges, je mai point de 
passions. — Et votre amour pour M. 
de Teligny (il a appuyè sur le de de la 
manière la plus significative), comment 
le nommez- vous? — Un sentiment de 
preference que sa generosite envers moi 
a rendu sacre. — Ainsi vous convenez 
que vous Paimez. — Si] je le dissimulois, 
on ne me eroiroit pas, et je perdrois Ia- 
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vantage que donne la franchise. — Ce 
Sentiment de preference nuit aux projets 
que je peux avoir sur vous. — Il existoĩt 
avant que vous pussiez le blamer; voila 
mon excuse. — Si je vous ordonne d'y 
renoncer, que ferez vous? — Je croi- 
rai que vous me parlez comme si je sor- 
tois du couvent. — Je ne vous com- 
prends pas. — Eh bien! monsieur, je 
m'explique. Croyez- vous que les droits 
d'un pere puissent s' tendre sur les affec- 
tions de ses enfans? — Sur leur con- 
duite, a- t il rẽpliquẽ; vous ne le con- 
resterez pas. — Non, monsieur: je puis 
vous soumettre mes actions: mais ma 
pensée est souvent independante de moi; 
comment Pengagerois-je-a d'autres? 
„ Je vois, a-t-1 ajoute avec beau- 
coup de douceur, que Pon robtiendra 
rien de vous que par la raison, et je suis 
charmè que la vocre ne s elè ve pas jusquꝰà 
recuser la puissance paternelle. Ainsi vous | 
convenez que vos actions sont soumises 
à ma volonte. — Oui, monsieur; Fabug 
Y 
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seul de votre pouvoir seroit capable de 
lui donner des bornes. Pesptie que votre 
bontè Evirera que j'en fasse jamais la ré- 
flexion; ce seroit le plus grand des mal- 
heurs, et pour vous, et pour moi. > 
Ma réponse Eétoit dure; je le sentis, 
mon cher Frederic: mais je voyois qu'il 
cherchoit a m'enchainer en sondant mon 
caractere, et il m'importoit beaucoup de 
ne pas flechir. Il garda le silence pendant 
quelques minutes, et reprit en ces termes: 
» Vous apercevez- vous, Adele, que 
vous me manquez de respect? — Si je 
Pavois cru, monsieur, j'aurois garde le 
silence, et ce sera dorenavanc le parti que 
je prendrai quand je croirai mes reponses 
opposces à votre facon de penser. Vous 
devez m'excuser jusqu'au moment oli je 
connoitrai assez votre caractère pour sa- 
voir quand ma franchise sera un erime; 
jusqu'à present on m'en avoir fait un de- 
voir. — Eh quoi! $'6cria-t-il, vous 
vous permettez d'étudier mon caractere! 
Est - ce encore un mal d'en convenir, 
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monsieur? Destinèe à vivre auprès de 


vous, n'est - il pas naturel que je cherehe 
a deviner vos volontes? — Pour vous y 


soustraire avec plus de facilirs, sans doute. 


Je ne repondis pas. 

» Je veux, me dit- il, mettre à l'é- 
preuve votre franchise et votre soumis- 
sion. Repondez - moi: M. de Teligny 


(toujours le de prononce avec ironie) vous 


a- t · il conſiè le secret de sa naissance? — 
Non, monsieur. » 

Je faisois sans doute un mensonge, mon 
cher Frederic; mais si j'avois hésité un 
seul instant a nier, j'aurois manquè a la 


conſiance que vous m' avez témoignèe. 


Certes, j'aurois pu me dispenser ensuite 


de reveler votre secret; mais avouer que 


vous en aviez un, cꝰ toit le trahir. Nꝰayant 


pas d' autre moyen d'eluder une question 


aussi insidieuse, je ne balancai pas. 
M. de Miralbe, d'un air moitie mysté- 


rieux, moitié môchant, me fit par: de 


ses soupœons. Il semble ne pas douter que 


vous soyez le fils de madame de Sponasi; 
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7 


mais il ne forme que des conjectures sur 
votre pere, et pas une n'approche de la 
verics. Vous croyez bien qu'il n'a pas 


manque de conelure que votre état incer- 
tain (ce n'est pas ainsi qu'il s'exprime) 
$'Opposoir à tout espoir d' union entre vous 


et moi. J'ai gardè le silence. Alors il m'a 
demande si, du moins à cet égard, je 
n'Etois pas de son avis. 

» Si je vous reponds avec franchise, 
monsieur, vous mꝰaccuserez encore de 
vous manquer de respect. » Il vouloit 


connoltre au juste ma facon de penser; 
et mꝰ ayant promis de m' couter comme 
i le sujet nous ètoit ètranger, nous pour- 


suivimes notre entretien de la maniere 


suivante: 


» Dites- moi, Adele, nes - vous pas 


persuadee qu'une demoiselle doit beau- 
coup de sacrifices à Phonneur de sa fa- 
mille? — Oui, monsieur. — En eEpou- 
sant un homme sans nom, ne manque -t- 
elle pas aux égards que sa naissance lui 
prescrit? — Je crois plus, monsieur; 
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elle manque ses devoirs, puisqu'elle tra- 
hit à-la - fois Vespoir de ses parens, et I'E- 
ducation qu'elle a regue. Il est rare qu'une 
fille se dégage des principes qu'on lui a 
donnès dans sa jeunesse, saus qu'on puisse 
Faccuser avec raison d' ingratitude, d'in · 
consèquence ou de perversite. Ces prin- 
cipes, quels qu'ils soient, sont bons lors- 
qu'ils sont conformes i Petar pour lequel 
elle Eroir destinèe. — Je devine votre con- 
clusion; vous allez m' observer qu' ayant 
re Elevee pour vivre dans la mediocrice, 
vous seriez aussi blamable de sacrifier vo- 
tre amour à Pambition, qu'une autre de 
sacrifier son rang à Pamour. — Oui, 
monsieur; cela est si vrai, qu'il me sera 
toujours impossible d'attacher le moindre 
prix à un nom, quelque brillant qu'il soit. 
Accoutumèe des mon enfance à trouver 
le bonheur dans la simplicité, et tous mes 
plaisirs dans la solirude, ma naissance, dé- 
couverte trop tard, devient un fardeau 
que Vamitie seule d'un pere pourroit allé- 
ger. — Dourez- vous de la mienne, ma 
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chere enfant? — Non, monsieur; mon 
cœur est capable Parrachement, et il sera 


A vous aussitôt que vous le voudrez. — 
Il me semble que vous mettez des condi- 


tions au Sentiment que vous me devez.— 


8'il vous est du, monsieur, comment pou- 


vez · vous croire que j'y mette des con- 


ditions? II vous suffira de Pexiger. is N o- 


tre conversation cessa encore pendant 
quelques instans. 


M. de Miralbe reprit la parole pour me 
de mander si je voulois lui promettre de 
renoncer > M. de Teligny. — » Oui, mon- 


sieur, je vous promets de n'etre jamais à 


lui, tant que vous aurez droit de vous y 


opposer. — Quoique votre promesse soit 


conditionnelle, je veux bien mꝰen con- 
renter, et je vous prie d' viter dorenavant 


la société de M. de Nangis et de madame 


de Florvel. --- Je vous obeirai, monsieur, 
et des aujourd'hui je leur Ecrirai que mon 
pere me fait une loi de ne point voir ceux 


auxquels la reconnoissance la mieux mé- 


ritèe et Vamitice la plus sincère m'aicacic- 
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ront toute la vie (il se tut; Pajoutai avec 


beaucoup d'ex pression), ceux sans les 
bontés desquels je n'aurois jamais été à 


portèe de savoir que j'ètois fille de M. de 
Miralbe. — Ne pouvez- vous, me dit-il 
avec humeur, vous dispenser de me nom- 
mer? — Ah! monsieur, que penseroit- 
on de moi dans le monde si Pon croyoit 
que je ſusse ingrate de mon propre mou- 
vement? — On pensera, mademoiselle, 


ce qui devroit etre, que vous fuyez les 


occasions de vous trouver avec un homme 
qui me deplait. — Eh bien! monsieur, 


 defendez - moi de voir madame de Florvel, 


et Pob&irai: je puis ceder à vos lois; mais 
il m'est impossible de m'en faire lors— 
qu'elles sont aussi contraires à mes senti- 


mens qu'a mes interets: le monde ne doit 
point savoir si j'ai aime, si j'aime et si je 


fuis M. de Teligny. » 


H me quitta en m'assurant que la ma- 


niere don: j'avois été Elevee me causeroĩt 


bien des chagrins; ce qui signiſie, je crois, 
99 
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que ce sera son excuse pour c ceux © qu il 
me prepare. | 


Je le répète, mon cher Frederic, M. 
de Miralbe et moi nous ne nous aimons 
pas. Sa conduice avec ma mere, morte 
renfermce par son ordre; les procedes 
affreux qu'il emploie pour ne rendre au- 
cun compre a mon frere, et pour PexcF 
ter adroirement à des demarches violentes 
qui peuvent le perdre, dans un àge ol 
Pamitic et Findulgence d'un pere eussent 
decide avantageusement son sort; tout 
m'éloigne invineiblement de M. de Mi- 
ralbe. je voudrofs pouvoir du moins le 
respecter, et, malgr6 moi, je le com- 
pare à ce bon M. Durmer. Ah! c'est 
celui- la qui ècoit veritablement mon père. 
Ki, je ne me regarde que comme une 
victime sure &&re cacrifice, incertaine 
seulement du jour et de la manivre dont 
sen sort s'accomplita. 

M:dame de Valmont a essayé de pren- 
dre de hascendant sur mes volontés; j'é- 
toiĩs prevenue: elle m'a parlè de vous avec 
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chaleur; jecourois avec attention: mais 
lorsqu'elle m'a dit que je devois rougir 
d'un pareil attachement, qu'il Etoit de 
mon honneur de le rompre, je Pai assu- 
re que je comptois assez sur mes princi- 
pes et sur les vötres pour ètre persuadee 
que nous ne finirions point par un enlè- 
vement ou faute d'un enlèvement; et 
c'est elle qui a rougi. Je lui èvite ainsi 
Pembarras du déguisement: elle peut me 
hair sans contrainte; cela m'a paru moins 
dangerenx qu'une haine dissimulèe. Te la 
plaindrai quand elle cessera de mal parler 
de vous. 1 


On m'a donné une femme-de- cham- 
bre qui avoir ordre de gagner ma con ſian- 
ce; elle m'a tèmoigrè si vite un attache- 
ment si grand, que ja souri de pitiè. On 
croyoit sans duute qu'en amante abandon- 
nee, j'allois me jeter dans les bras d'une 
conſidente. Noa cher Frederic. quand 
[idee de notre sëparation m"afllige trop 
vivement, je vous eloigne de ma pensée 
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par quelques heures de lecture; je deviens 
plus calme, er j'espère. 


Pacrends de vous deux services impor— 
tans: !e premier, de vous lier avec mon 
frère, de me dire ce que vous en pensez, 
et a*ctre son ami si vous Pen croyez digne; 


le second, de me donner des renseigne- 
mens sur le caractère de M. de Valmont: 


je le vois trop peu pour pouvoir le juger. 
De la résignation, mon cher Frederic. 


Puisque notre bonheur depend de notre 
union, ne l'éloignons pas par notre faute. 
Je tiens de M. Durmer que les malheurs 
que l'on s'est attirès par i conduite, ou 
que, par imprudence, on n'a pas su évi- 


ter, sont les seuls pour lesquels on maa- 
que de courage. Persuadez - vous bien 


que, rant que je conserverai votre amour, 


je reprouverai pas de chagrin au- dessus 


de mes forces. 
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CHAPITRE XXIII. 


1 EDERIC A ADELE. 


Je crains, ma chere Adèle, que vous 
n'ayez devine trop juste en disant que M. 
de Miralbe se compose d'avance une ex- 
cuse pour les chagrins qu'il vous prepare. 
Lor<que vous 6tiez avec madame de Flor- 
vel, il n'y avoit qu'une voix sur vote 


compte; elle étoit en votre faveur. De- 


puis quelques jours, vous Eres de nouve u 
le sujet de toutes les conversations; mais 
plusieurs perscnacs commencent a mettre 
en probleme il nl pas été plus avone 
tageux pour votre pere de vous retrou— 
ver absolument sans éducation, qu clivée 


d'une maniere peu conſormoe à la des. 


tie de votre sexe 
Les femmes lex "lus immodestes, ver- 
suadées sans doute que l'ignorance peut 


tenir r lieu de pudeur, se dèeclarent contre 
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vous: les peres precendent que P'instrue - 
tion mene i Pindependance; que la tran- 
quillitè er Pavantage des familles reposant 
sur la soumission des filles, il faut leur 
donner des talens agreables, et, rien de 
plus. Un de ceux qui soutenoient cette 
these avec beaucoup de chaleur dans une 
SOCIErE où je me trouvois, oublioit sans 
doute que sa fille unique $'6toir séparée, 
au bout de six mois, et après un eclat 
scandaleux, d'un Epoux capable de rem- 
plir les vœux de la femme la plus difficile. 
Ennuyè de ses reflexions sur vous, je me 
permis de lui demander s'il préfèroit F6- 
ducation qu'il avoit fair donner à sa fille, 
a celle que vous avez recue. Il m'entendit 
fort bien, et continua la conversation 
comme Sil ne m*ettt pas entendu: mais 
le coup Eroit porté, et les auditeurs 1'a- 
bandonnerent. Les homines en general 
prement votre defence: mais c'est un 
malheur pour une femme d'avoir besoin 
d'ètre defendue; et vous n'y seriez pas 
exposce, si M. de Miralbe et madame 
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de Valmont n'bruitoient & dessein ce qui 
se passe dans Pintcricur de votre famille. 
Je crois que votre pere vent t-la- fois vous 
arracher à moi er vous Gier la possibilité 
de former un établissement. Je wWentre 
jamais dans une maison on on s'occupe 
de vous, sans que les ts et les conſi- 
dences & l'oreille ne m'avertissent que no- 
tre amour est un secret public. De cette 
certitude, il n'est pas dimcile d arriver à 
la source des bruits qui circulent de nou- 
veau sur ma naissance. Ainsi la haine 
et Porgucil, qui nous s6parent dans nos 
projets de bonheur, nous réunissent dens 
les clameurs qui peuvent nous faire tort. 

lu chere Adele, songez que Pon vous 
tendra des pitges, et que vous Serez per- 
due du moment o MI de Miralbe pourra 
le faire sans se compromettre. Votre po- 
sition me fait trembler. Je nos vous 
donner des conseil, je crains de me trom— 
per: je ne puis que souffrir et vous rap— 
peler que vous eres mon Epouse; que les 
moindres chagrins que vous Ceprouverez 


* 
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seront terribles pour moi. Quelques 
jours plus tard, et vous n'eussiez vecu 
que de bonheur. | 
Je n'avois pas attendu vos ordres pour 
chercher k me lier avec votre frère. Je ne 
peux vous en dire du bien, il seroit trop 
hadi d'en dire du mal: figurez - vous tou- 
tes les passions reunies, et vous aurez une 
juste idee de lui. Extrème dans toutes ses 
sensations, il abhorre votre pòre; il Pctt 
adore si M. de Miralbe l'cùt voulu. Il a 
plus d'esprit et de connoissances quaucun 
homme de son äge; le temps seul peut 
apprendre Pusage qu'il en fera. Il parle 
de ses qualires comme il parleroit de cel- 
les d'un erranger; il avoue ses vices et 
ses erreurs avec la m@me insouciance. 
D'une activite à laquelle lui seul est ca- 
pable de réèsister, est- il en mauvaise so- 
ciëté, c'est le premier des libertins; en 
bonne Societe, on Fadmire; retir6 chez 
Ivi, il travaille saus re'A-he: la force et 
la grandeur de ses conceptions passent ce 
qu'il est possible de dire; en un mot, il 
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semble que le genie soit un parrimoine 
de votre famille; et Pon peut predite que, 
d'une manicre ou d'une autre, votre frère 


ira à la célébritè. Il meprise Pargent dans 
ses jours de sagesse; mais s'il se livre a 


ses plaisirs, il le prodigue avec une faci- 


lire desesperante: il emprunte sans savoir 


s'il pourra rendre; il prete sans s'infor- 


mer, sans penser meme si Pon s' acquit- 


tera jamais envers lui. Un de ses torts vis- 


à vis de votre pere (et votre frère en fait 


Paveu en riant est d'avoir, sous un nom 
supposé, tournè ses ouvrages en ridicule. 


Je savois bien que cette critique avoit ſait 
la plus grande peine à M. de Miralbe; 


Jignorois qu'elle fur de son fils: jugez 
Sil y a espoir de les reconcilier jamais. Si 
votre frere avoit des passions moins vio- 
lentes, la bonte de sa cause lui fervit des 
partisans: votre père, non moins passion- 
ne, mais plus habile, se déguise avec un 


art Econnant. Ils combattent presque 1 


genie égal: mais Padresse et FPhypocti-ie 
sont d'un core, il n'y a de Tautre que 


*r 
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de la force; votre frère snccombera. 
Vous wavez rien à experer de lui: Pa- 
| bord parce qu'il ne peut rien; ensuite 
parce que vous perdriez tout a rèclamer 
sa protection, si jamais vous en aviez be- 
soin. Il y a des temps Mailleurs ou ses 
dèsordres le mettent au- dessous de la place 
que son nom lui avoit marquee dans la 
sociètè. II est vrai qu'il trouve dans son 
esprit et dans la force de son caractere 
des ressources contre les Evenemens; mais 
ces ressources ne sont bonnes que pour 
lui. Ce que je lui ai dit de vous lui a fait 
grand plaisir; il a devinè du premier mot 
Pinter que je prends à votre sort. Pau- 
rois voulu ere son ami; jusqu'à présent 
je ne suis sur que d'une chose, c'est q e 
je suis son creancicr. Peut- etre une trop 
grande intimite entre nous eùt ErE un nou- 
veau pretexte a M. de Miralbe pour me 
dètester; et comme il wen a pas besoir, 
Pevirerai toujours de lui en fournir. 
Vous me demandez, ma chere Adele, 
des renseignemens sur le caractere de M. 
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de Valmont; je ne suis pas étonnè qu'il 
ait Echappe à vos observations. M. de 
Valmont n'a d'autre caractere que Telui 
qu'exige son état: il est président au par- 
lement; c'est àᷣ- dire qu'il est tout lor 
qu'il fait corps, et rien lorsqu'on Penvi- 
sage personnellement. Il ne se compro- 
mettra jamais en se melant des détails de 
la famille de M. de NIiralbe; mais dans 
les circonstances essentielles il lui precera 
son appui et celui de ses collégues: c'est 
encore une chance terrible contre votre 
frère; quelque bonne que soit sa cause 
pour le fond, il la perdra par les formes; 
ou il verra les annèes s ëcouler sans obte- 
nir de jugement. Or ne pas tre jugs, 
eo est perdre dans sa position, puisque la 
prolongation des débats suffit seule pour 
autoriser votre père 3 retarder la reddition 
de ses compres. 

Vous pretendez que lorscu'on sent vi- 
vement l'amour, on Eprouve l'impossibi- 
lire de l'exprimer. Je ne vous parlerai 

donc pas de celui du malheureux Fr6- 
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deric; mais par grace, ma chere Adele, 
ne renoncez à la sociers de madame de 
Florvel qua Ja derniere extremite. Ele 
vous est vericablement attachee, et parmi 
ses nombreux amis vous ne comprez que 
des partisans. M. de Nangis, trop frane 
pour soupęonner M. de Miralbe, est par- 
tout votre chevalier, et se plaint vivement 
quand on ne purle pas de vous avec ad- 
miration que vous lui avez inspiree. Il a 
du credit; et le titre de votre tuteur, qu'il 
a malheureusement portè trop peu de 
temps, vous donneroit peut- etre encore 
des droits à sa protection si vous en aviez 
besoin. Je me résoudrois plus volontiers 
A ne pas vous voir en me privant de leur 
s eiété, qu'na vous oter Pappui d'2mis 
aussi pencrr6s d'estime pour vos vertus. 
Je vous le repeie, ne renoncez pas à eux, 
ran: qu'il vous sera possible de faire au- 
trement. Tout ce que vous deve z craindre 
est Terre isolee; vous nauricz alors au- 
cune ressource contre les projets de M. 
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de Miralbe, s'il en formoit de contraires 
à votre bonheur. 
Adieu, ma chere Adele. , 

Je ne peux vous dire avec quelle re- 
connoissance Philippe a appris que vous 
m'aviez demands de ses nouvelles. Sans 
lui. ... Mais le passé n'est au pouvoir 
de personne. 55 


214 FREDERI e, 


CHAPITRE XXXIV. 


ADdilte a FRFHEDHRIC. 


V ovs vous alarmez, mon cher Frede- 
ric, de me voir devenir triste. Helas ! 
je croyois prendre assez d'empire sur moi 
pour cacher aux yeux de mes amis, aux 

vorres sur- tout, Pennui qui m'accable. 

Quelle position que la mienne! toujours 

en defiance contre mon père; plus rassu- 

rèe par sa mauvaise humeur, parce que je 
la crois naturelle, que par ses caresses, 
aqui me paroissent toujours cacher quel- 
que perſidie; obligee Popposer la ruse 

a la ruse, de calculer mes actions et mes 
moindres paroles; vivant au milieu de 

ma famille comme si j'6rois entource d'en- 

nemis, n'osant parler en societe, dans la 
crainte que mes discours ne servent a con- 
firmer les preventions rEpandues contre 
moi; pas un quart d*heure pour la con- 
fiance, pas un moment pour Pamitis: 
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voila ma vie; elle est si opposée à mon 
caractere; que je prefererois sans balan- 
cer la servitude qu'impose la misère, A 
Pesclavage Pun nom, d' une fortune qui 
mꝰarrachent à vous, à mes amis, à moi- 
meme. 3 

Si du moins on avouoit P'intention de 
me rendre malheureuse, je pourrois op- 
poser le courage aux projets formes con- 
tre moi; mais c'est au nom de mon bon- 
heur, c'est a des titres si sacres qu'on me 
tourmente, qu'il faut que je devienne aussi 
dissimulèe qu eux, ou que je sois leur 
victime. Pourquoi M. de Miralbe ne me 
dit - il pas ſranchement ce qu'il exige de 
moi? Il m' en coùteroit peu pour le satis- 
faire, du moins dans ce qui a rapport à 
ma fortune: mais il veur passer pour de- 
Sinteress6, meme en se parant de mes d6- 
pouilles; er, tourmenté par le soin de $a 
| r6puration, il fera tout ce qui dépendra 
de lui pour me priver des biens de ma 
mere, les garder, et me donner tort aux 
yeux du public. Ce public est bien bon 
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de ne pas sentir qu'un père de famille est 
condamnable par cela seul qu'il se met 
dans la nécessité de le prendre pour juge, 
et qu'il est perfide ou imbecille du mo- 

ment qu'il le prend pour confident. 
Je n'ignore pas que les enfans, guides 
par le désir de Finde pendance, entrainés 
par les passions, ont souvent des torts en- 
vers leurs parens; mais un bon pere ca- 
che sa douleur aux Errangers, pour ne 
pas $'0ter le pouvoir de pardonner. Un 
bon pere peut avoir des enfans ingrats; 
mais ses enfans ne le détestent pas. Il ya 
loin de I'ingraticude q la haine; et en ap- 
prenant que mon frère abhorre M. de Mi- 
ralbe, j'ose affirmer que les torts sont au 
moins reciproques. Pai lu le memoire que 
mon frere vient de faire imprimer; j'ai 
vu Pindignation portée i Pexces. Tai lu 
la réponse de mon père. O mon ami, 
jaurois versé des larmes d attendrissement 
si je ne Veusse pas connu: j'en ai versé 
de colere au rècit qu'il fait de sa joie de 
m "avoir Fetrouvee. Voyez - vous, dans 
| cette 
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cette affectation de sensibilitè, Parret de 
ma condamnation pour Pavenir? Ne me 
force -t - il pas ainsi à me soumettre au 
joug qu'il m'imposera, ou à passer dans 
le public pour un monstre d' ingratitude? 
Il m'a demande ce que je pensois du 
memoire de mon frere. 

v Je vous ai déja observé, monsieur, 
lui aĩ · je rẽpondu, que je n'&tois pas son 
juge. — Vous voyez avec combien peu 
de respect il me traite. — Il a tort: 
quand on est assez malheureux pour plai- 
der contre son père, il ne faut pas oubl ier 
les Egards qu'on lui doit; entre ennemis 
meme, il y a un droit des gens. — Rien 
west Sacre pour lui. — Ah! monsieur, 
vous wavez donc pas lu le tableau qu'il 
fait des malheurs de ma mere; le cœur le 
plus sensible a pu seul le tracer. — Di- 
tes le dèsir de me faire passer dans le mon- 
de pour son bourreau. Je lui pardonne- 
rois plus volontiers les injures qu'il me 
prodigue, que cette partie de son mé- 
moire. La vive amitiè qu'il se vante q a- 

Ten. II. 10 
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voir eue pour votre mere n'est là qu'une 
accusation indirecte, mais terrible, con- 
tre moi. — Pourquoi le supposer, mon- 
sieur? — Parce que Jen suis convaincu. 
 — Cependant vous ne pardonneriez pas 
à mon frere s'il disoit que votre tendresse 
pour moi, dont votre reponse a son me- 
moire est remplie, n'est qu'une opposition 
adroite à la haine que vous avez pour lui. 
— Adele, vous servez- vous du nom de 
votre frère pour m'apprendre votre facon 
de penser? — Toujours des suppositions, 
monsieur. Vous eres bien à plaindre si, 
dans les discours les plus innocens, vous 
voyez l'intention de vous accuser. Votre 
mere n'a que trop merire son sort. — 
Monsieur, lui dis-je en me levant, ne 
troublons pas ses cendres: vous parlez 
à sa fille; et si vous m'appreniez à m6- 
priser sa meEmoire, vous me degageriez 
vous-meme du respect que je vous dois. 
Il fir un mouvement pour m'arréter; 
mais je precipitai mes pas pour regagner 
mon appartement. Quel scandale, mon 
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cher Frederic, que celui d'une famille 
aussi divisée que la nôtre! l' epoUx contre 
n le fils contre le père. Non, ce 
n'est pas In Pidee que je m m'*6tois faire des 
devoirs, des plaisirs, du bonheur, att2- 
chès aux titres les plus respectables de la 
nature et de la socièté. 
Mloyn ami, si le sort permet que nous 
soyons jamais l'un à [autre, j espere que 
nous Waurons qu'a nous en feiditer: mais 
si l'amour et l'estime cessoient de rous 
unir, cachons- le bien 2 tout le monde; 
cachons- le sur- tout à nos enfans: la di- 
vision de leurs parens est l'arrèt de leur 
——S e 
M. Durmer (0 est toujours avec plaisir 
que je le cite) prerendoir que dans un pays 
ou il y avoir des mœurs, on ne devoir pas 
permettre le divorce; mais qu'il ᷑toit in- 
different qu'il füt ou non permis chez un 
peuple corrompu, parce qu'ot regne la 
corruption, il n'y a reeliement, disoit-il, 
ni mariage, ni famille. Tout ce que je 
_ vols depuis que le malheur m'a lancee 
Io, 
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dans le grand monde, me prouve com- 
bien il avoir raison. . 

Bonjour, mon cher Frederic; ne m'en 
voulez pas detre triste: je croirois que 


vous neres plus content d*etre aime de 


vorre Adcle. 


CHAPITRE XXXV. 221 


CHAPITRE XXXV. 
ADELE A FRED 1 ie 


Er vous aussi, mon ami, vous me don- 
nez du chagrin. Quoi! vous eres jaloux! 
Et bon dieu! de qui pourriez-vous I'ctre? 
N'oubliez pas que si la plupart des lem- 
mes regardent la jalousie comme une 
preuve d'amour, moi je Penvisage com- 
me une injure. 5 

Mais je ne veux ni vous quereller, ni 
vous plaindre: je veux vous voir bien 
convaircu que je ne puis cesser de vous 
aimer qu'en perdant Pidce avantageuse 
que j'ai de vous; et meme, dans cette 
supposition, mon cher Frederic, vous 
nauricz encore aucun motif de jalousie: 
il est certain que je n'exposerois pas deux 
fois le bonheur de ma ge àun Sentiment 
bien difficile à maicriser quand le cœur s'y 
est livre avec plaisir. 

—— 10 
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Séparès l'un de l'autre, ne nous voyant 
qu'en public, ne nous écrivant qu'à la 
derobee, si la plus intime conſiance sꝰé- 
loigne de nous, si nous ajoutons les tour- 
mens d'une imagination bless6e a ceux 
qu'il nous est impossible d*eviter, puis- 
qu'ils ne viennent pas de nous, quel sera 
notre sort? Non, je ne veux pas vous 
quereller; mais je vous trompois en ècri- 
vant que je ne voulois pas vous plaindre: 
| Pid6e seule que vous Eres inquiet, souf. 
frant, suffit pour me priver du repos. 
Suis- je jalouse, moi? Oh! non: mon 
cœur est trop plein d'amour pour que le 
soupœon puisse y trouver place; et tout 
le monde viendroit m'alarmer sur vos de- 
marches, que je m' adresserois a vous pour 
savoir ce que Jen dots penser. 

On vous a dit que j'alloĩs me marier: 
tant mieux qu'on le dise, cela est néces- 
saire; et si Javois pu vous écrire plutor, 
je vous aurois cxplique ce qu'il y a de 
mystérieux dans ma conduite. Oubliez- 
vous que je suis entource de picges; que 
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M. de Miralbe ayant Phabirude de mettre 
le public dans sa confidence et dans son 
parti, je dois sans cesse agir comme si 
chacune de mes actions étoit soumise à la 

censure? 
Vous m'avez écrit vous-meme que son 
intention Eroit de s'appuyer de amour 
que j'ai pour vous, aſin de m'empecher 
de former un &rablissement; je le crois 
d' autant plus volontiers, qu'il est intèressé, 
qu'il aime le faste, et que la fortune de 
ma mere compose en grande partie I 
sienne. En me mariant, il faudra me 
rendre compte à moi; er comme je ne 
lui ai rien coùté depuis que je suis au 
monde, comme il ne pourra m'objecter, 
ainsi quꝰà mon frère, qu'il a plusieurs fois 
paye mes dettes, il ne me mariera pas: 
mais il voudra faire croire que c'est moi 
qui refuse de donner cette satisfaction à 
son cœur paternel, et je pretends qu'il 
n'ait pas cet a vantage. 

Je puis le dire sans orgueil, la nature 
m'a donné quelques agremens; mais je 
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connois assez mon siècle pour ètre per- 
suadèe que la fortune seule attirera les 
epoux. Serois- je laide, be&te et me- 
chante, aurois- je cent fois plus de talens 
et de beauté, cela ne feroit rien pour les 
epouseurs; ma dot est le régulateur de 
mon merite, et c'est | que je les attends, 
ainsi que mon pere. Il n'y avoir que vous, 
mon cher Frederic, qui dans moi ne 
cherchiez que moi, et vous craignez d'a- 
voir des rivaux! Mechant, vous ne m'es- 
timez guère; homme vertueux, vous 
estimez beaucoup mes prẽtendans. 
Il y a trois semaines que M. de Mi- 
ralbe me dit avec beaucoup de gaieté: 
v Savez- vous, Adèle, que mon amour- 
propre est flattè des complimens que je 
regois de vous? On me fait, demander 
votre main de tous les cores. — Je n'en 
suis pas étonnée, monsieur. — Il n'y a 
guère de modestie dans votre r6ponse. — 
Pardonnez- moi, beaucoup plus que vous 
ne croyez. Ne suis - je pas une riche hé- 
ritière? — Oh bien! je puis vous assurer 
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que les sollicitations que je recois doivent 
vous enorgueillir: c'est Vinterer seul que 
vous inspire z qui decide les propositions; 
c'est à votre cœur que l'on en veut. — 
Jen suis rres- reconnoissante. — Je crains 
bien que cette reconnoissance ne soit sté- 
rile paur votre bonheur et pour le mien. 
— Pourquoi donc, monsieur? — Vous 
refuserez tous ceux qui S offriront, et je 
suis incapable de forcer votre volonte. — 
Je vous en remercie, monsieur; mais je 
cherche encore la raison qui pourroit 
m' engager à refuser ceux qui veulent bien 
mꝰadresser leur hommage. — Votre cœur 
n'est-il pas engage? — Cela est vrai; 
mais comme le choix de mon cœur ne sera 
jamais le vorre, je ne suis pas assez roma- 
nesque pour faire vœu de vivre dans les 
larmes et dans le cëlibat. » 5 
II parut interdit. Pajourai, le plus froi- 
dement qu'il me fut possible: » Il est 
sans doute difficile de me faire oublier M. 
de Teligny; mais cela n'est pas impossi- 
ble, et je ne refuserai jamais de le tenter. 


226 r RE DFR Ne, 


Si je sentoĩs qu'un autre que lui pùt con- 
tribuer à mon bonheur, je suis persuadèe 
qu'il seroit le premier a me degager de la 
promesse qu'il recut de moi, dans un 
temps où j'avois droit de la faire. — Je 
suis charme, dit- il en affectant de rire, 
de voir que vous Poubliez. — Non, mon- 
sieur, je ne ['oublie pas; mais la pref- 
rence que je lui ai donnèe n'est pas telle- 
ment exclusive, que lui seul puisse etre 
mon époux. Je Pavois choisi par amour, 
je puis Vabandonner par raison. — Jai 
donc tort de refuser les partis qui $'offrent 
pour vous? — Si vous voulez que je reste 
fille, vous n'avez pas tort. — Mais on 
sait que vous avez été au moment d'6pou- 
ser M. de Teligny; on croit generalement 
que vous Paimez encore. — Vous voyez 
bien, monsieur, que cela n'empeche pas 
de prerendre à ma main. Je ne sais qui 
rẽpand le bruit que j'aime NI. de Teligny; 
ce n'est pas lui certainement: $'il le croit, 
il doit se taire; et comme je men ai ja- 
mais parle qu*a vous et à madame de Val- 
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mont, quand vous m'avez interrogce, je 
suis surprise que mon amour constant soit 
un bruit general. — Ainsi je ne dois pas 
renoncer à Pespoir Ce vous marier? — 
Non, monsieur. Pour moi, chaque fois 
qu'au milieu des complimens vrais ou faux, 
on m'a accus6e d'avoir la barbarie de re- 
jeter tous les vœux que Von m'adressoit, 
Pai toujours repondu que Paccusation nꝰe. 
toit fondée sur rien. Il n'y a pas long- 
temps que RI. de Nangis me disoit que 
mon projet de vivre dans le celibat vous 
affligeoit. Je Vai assure que s'il se trouvoit 
parmi mes adorateurs un homme dont les 
qualices pussent justiſier mon choix, je 
Paccepterois d' autant plus volontiers, que 
cela vous mettroic à meme de prouver au 
public que vous Etes bien èloigné de vou- 
1oir retenir la fortune de vos enfans, ainsi 
que mon frere a os6 Vimprimer. — Ce 
que vous dites là me fait grand plaisir, „ 
répondit M. de Miralbe; et tous ses traits 
annongoient clairement que le grand plai · 
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sir que lui faisoit mon discours, Etoit une 
veritable peine. 
Vous voyez, mon cher Frederic, que 
la politique de mon pere ne tient pas jus- 
qu'à present contre la mienne, et la rai- 
son en est bien simple: il est intèressé, 
je ne le suis pas; il n'apprècie point mon 
caractere, je connois le sien; il a Vem- 
barras de former des projets, je Wai que 
celui de les deconcerrter: il a des torts, il 
le sent, il craint d' tre demasque; moi, 
j'avouerois hautement tout ce que je 
pense, si ma franchise n'eroit pas le seul 
moyen de me perdre. Vous connoissez 
maintenant ce qui a pu donner lieu au 
bruit que j'allois me marier; loin de vous 
en facher, vous devez contribuer à le re- 
A 1 
| Mais je vous dois une autre confidence. 
Parmi les aspirans a ma dot, il en est 
un que je veux distinguer; je n'aurai pas 
beaucoup de peine: c'est un fat, ou un 
homme à bonnes fortunes, Il a (pour 
me servir des expressions consacrces) tout 
ce 
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ce qu'il faut pour plaire, c*est- à - dire 
tout ce qui devroir faire trembler une 
femme tant soit peu raisonnable : une for- 
tune delabree, une reputation scandaleu- 
sement bonne, Part de cacher une santé 
ruinèe sous Parttirail de la mode et du goùt, 
un grand nom, beaucoup de luxe, es- 
prit du jour, et des parens en place. Cer- 
tes, exceptéè madame de Florvel, dont 
j'apprécie les vertus et la sensibilité, il 
n'est pas une femme qui ne m'enviera 
Phonneur de re6parer par ma fortune Vin- 
conduite de M. le marquis de Farfalette; 
c'est un choix à tourner toutes les tétes, 
et bien fair pour me laver du ridicule d'è- 
tre pbdunte. . . 

Frédéric, soyez tranquille: cet hom- 
me a besoin de beaucoup Margent; NI. 
de Miraite n'est pas disposé à se dessaisir, 
et je ne risque rien à les mettre vis-Aa- vis 
Fun de l'autre. Comptez toujours sur 
moi, aimez-moi, et plaignez votre pau- 
vre Adèle. 
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P. S. N'ayant pu vous faire passer ma 


lettre, je la decacherte pour vous avertir 


que Paime M. le marquis de Farfalette. 
On vient de me Papprendre à l'instant 
meme; c'est lui qui le dit par- tout. 

Le fat! — Fn 


Fin du tome second R 


